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Quatorze siècles d’histoire 
à Notre-Dame du Scex
par	Olivier	Roduit

La chapelle de Notre-Dame du Scex est située sur la parcelle n° 1675, au lieudit Le Châble, sur la 

Commune de Saint-Maurice. Le Registre foncier indique que sur cette propriété de 22’172 m2, pro-

priété de l’Abbaye de Saint-Maurice, se trouvent six immeubles : la chapelle (173 m2), l’ermitage 

(17 m2), le kiosque (12 m2), le réservoir d’eau (4 m2) situé le long du rocher juste après la porte qui 

délimite la zone de l’ermitage et, en plaine, les deux baraquements de 145 et 75 m2 sur la droite 

du départ du chemin, le long du rempart médiéval. 

Au point de vue ecclésiastique, le sanctuaire de Notre-Dame du Scex fait partie du Territoire 

abbatial de Saint-Maurice et est rattaché à la Basilique.

Afin d’alléger la présentation, les références sont indiquées dans le texte et entre parenthèses. Elles renvoient à 
la bibliographie ou, lorsqu’elles commencent par trois lettres, aux archives de l’Abbaye (www.aasm.ch).
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Le regard de saint Amé est tendu vers le site du mo-
nastère de Remiremont qu’il a fondé après avoir quitté 
l’ermitage du Scex. On devine dans son dos une sorte 
de carquois dans lequel sont conservés des rouleaux 
de la Parole de Dieu qui servaient à sa méditation. 
Statue du Mémorial des saints du Saint-Mont dans le 
jardin paroissial de la commune française de Saint-
Amé (Vosges), inaugurée le 13 septembre 1936 en 
présence de Mgr Burquier, Abbé de Saint-Maurice.

Histoire et archéologie

1.1	AUX	ORIGINES	DU	PREMIER	ERMITAGE

La tradition et les textes les plus anciens attri-

buent les origines de la chapelle du Scex à 

saint Amé qui y vécut pendant trois ans, il y 

a 14 siècles. Cependant deux auteurs, le cha-

noine Joseph Beck en 1861 et l’abbé Georges 

Alphonse Gielly en 1865 assurent, en utilisant 

quasiment les mêmes mots, que la chapelle 

aurait été habitée dès le début du VIe siècle. Ils 

écrivent que « quelques auteurs prétendent » 

que le sanctuaire aurait servi de refuge à saint 

Sigismond lorsqu’il dut fuir pour échapper « à 

la fureur de ses sujets révoltés » avant de se 

retirer à l’Abbaye où il fut pris pour être mis à 

mort en 524. Selon les chroniqueurs, la chapelle 

aurait ensuite été détruite lors du pillage par les 

Lombards en 574 (Gielly, p. 140 et Montagnoux-

Beck, p. 53). Cette légende dont nous n’avons pu 

trouver l’origine s’est diffusée jusque vers la fin 

du XIXe siècle, même en allemand (Burgener, p. 

327) ; elle n’eut fort heureusement pas d’autre 

suite qu’une simple allusion du prieur Fleury 

en 1954 : « rappelons simplement que d’aucuns 

ont voulu y voir un refuge pour saint Sigismond 

dans sa fuite » (Fleury, p. 140).

Amatus, ou saint Amé, est connu de maniè-

re sûre grâce à une Vie écrite par un de ses 

contemporains ; tous les spécialistes affirment 

que nous pouvons accorder une grande crédi-

bilité à ce texte antique. Le plus ancien ermite 

du Valais vécut dans la falaise surplombant le 

monastère d’Agaune de 611 à 614. Le choix de 

cet emplacement si escarpé s’explique par le 

fait que le rocher, en surplomb, couvre entiè-

rement l’ermitage. Ce toit naturel protégeait 
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non seulement de la pluie, mais surtout des 

très fréquents éboulements de rochers et de 

glaçons.

L’ermitage d’Amatus n’était probablement 

qu’un petit abri (antrum) construit en bois et 

appuyé au rocher. C’est la raison pour laquelle 

il n’a pas laissé de traces visibles. Saint Amé, 

prêtre, célébrait la messe sur un autel près de 

son ermitage. Il s’agit probablement du pre-

mier oratoire à l’origine du sanctuaire du Scex. 

Le biographe d’Amé affirme qu’il disposait, au-

dessous de sa cellule, d’une meule pour mou-

dre l’orge cultivée dans un petit champ qui ne 

peut être que l’esplanade où se trouve l’ermi-

tage actuel.

1.2	UN	SANCTUAIRE	CAROLINGIEN

Les fouilles entreprises en 1958 par l’archi-

tecte Charles Zimmermann, les chanoines 

Jean-Marie Theurillat et Léo Müller, et l’ar-

chéologue genevois Louis Blondel, ont révélé, 

sous l’actuel sanctuaire, l’existence d’une cha-

pelle et d’un ermitage datant de l’époque caro-

lingienne (entre la fin du VIIIe et le Xe siècle) 

(Blondel ; Oswald, 301 et Dubuis-Lugon, 256). 

Ce modèle d’un ermitage annexé à un oratoire 

et appuyé au rocher vient d’Orient, peut-être 

par saint Jean Cassien ou par saint Honorat. 

Les spécialistes voient en l’ermitage du Scex 

une construction inspirée des sites érémiti-

ques de Provence selon un modèle originaire 

du Moyen-Orient, ou de ceux de Saint-Claude, 

de Saint-Ursanne et de Baume-les-Moines dans 

le Jura (Santschi, 8).

Devant son ermitage, saint Amé, vêtu de peaux de 
bêtes, roule un rocher pour combattre l’accablement 
du sommeil alors que le démon vient le frapper et que 
le frère Berinus vient lui apporter de l’eau. 
Gravure tirée de Joseph François Bourgoing de Vil-
lefore, « Les vies des ss. Pères des déserts d’Occi-
dent », Paris, J. Mariette, 1706-1708, t. 2, pl. 4.



24

A droite, vue en coupe de la chapelle carolingienne qui 
a succédé à l’ermitage construit par saint Amé. 
Ci-dessous, plan des fouilles entreprises en 1958-
1959 et leur interprétation, par l’archéologue Louis 
Blondel.

La première chapelle qui a laissé des traces 

était orientée au nord et appuyée au rocher. 

Elle présentait en plan une simple nef termi-

née par un chœur semi-circulaire. La nef me-

surait 6,25 m et le chœur 2,15 m, soit au total 

8,40 m de longueur pour une largeur ne dépas-

sant guère les 2,75 m. La porte de la chapelle 

ouvrait du côté de la vallée vers l’abside. A 

2,50 m plus au nord, on a retrouvé les fonda-

tions de ce qui a dû être la cellule de l’ermite (3 

mètres sur 2). Le petit ermitage était relié à la 

chapelle par une terrasse large d’un peu plus 

d’un mètre, bordant le précipice.
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La statue romane de la Vierge de Notre-Dame du 
Scex, photographiée en 1959 par Léo Müller.

1.3	LA	CHAPELLE	AU	MOYEN	ÂGE

Depuis le départ de saint Amé en 614, nous 

n’avons aucun document écrit concernant 

l’histoire de la chapelle du Scex jusqu’au XIVe 

siècle. Curieusement les bulles pontificales 

qui, à la fin du XIIe et au XIIIe siècles, font 

la liste de toutes les églises et chapelles qui 

dépendent de l’Abbaye ne mentionnent jamais 

la chapelle du Scex. En 1178, Alexandre III 

désigne parmi les biens de l’Abbaye « le lieu 

même où est bâtie ladite église avec toutes 

ses appartenances, l’église Saint-Sigismond, 

l’église Saint-Laurent, l’église Notre-Dame et 

celle de l’hôpital Saint-Jacques, qui sont si-

tuées dans la localité de Saint-Maurice, avec 

toutes leurs dépendances » (CHA 2/1/9/1). Le 

pape Clément III reprend presque les mêmes 

termes en 1189, de même Célestin III en 1196 

et Alexandre IV en 1259. Pourquoi donc ce si-

lence documentaire et pourquoi cite-t-on à nou-

veau la chapelle du Scex dès le XIVe siècle ?

Risquons une hypothèse en attribuant à Nan-

telme, Abbé de Saint-Maurice de 1224 à 1259, 

un rôle dans la redécouverte du sanctuaire du 

rocher. Dans un grand article paru en 1956, le 

chanoine Léon Dupont Lachenal a bien mon-

tré comment Nantelme s’est occupé « à don-

ner aux reliques de son église l’honneur qui 

leur est dû. (…) La dévotion que l’on portait de 

toutes parts aux reliques des Saints Martyrs 

d’Agaune créait un courant auquel, à Saint-

Maurice même, on ne restait pas étranger » 

(Dupont Lachenal, 1956, p. 399-400). L’abbé 

qui commandita la belle châsse de 1225 pour 

y transférer les reliques des martyrs thébains, 

n’aurait-il pas développé de même la dévotion 

à la Reine des martyrs ? Nous y voyons un 

indice dans une particularité de la représenta-

tion de la Vierge sur la châsse de l’abbé Nan-

telme, sur la grande châsse de saint Maurice 

et sur la statue romane de la chapelle du Scex. 

Comme nous le développerons plus loin, on y 

voit à chaque fois une Vierge couronnée à l’en-

fant bénissant tenant chacun une pomme dans 

la main. Le théologien qui a inspiré l’orfèvre et 

le sculpteur ne serait-il pas l’abbé Nantelme ? 

Malheureusement aucun écrit ne peut confir-

mer cette hypothèse séduisante.

La première mention écrite de la chapelle du 

Scex date de 1317, année où Henri Boneti lui 
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Anno ejusdem M° CCC° XVII°, … in domo Henrici Boneti ....
 Item, legavit capelle Beate Marie de Saxo unam cupam nucum censualem (CHA 60/2/34). 

La	première	mention	imprimée	de	la	Chapelle	du	Scex	(1547)

Amatus ein Bischoff / erstlich ein Benedictinier 
Mönch zu S. Mauritzen / läbt bey zeyten König Dag-
berten von Franckreych / gantz geistlich. Er hat 
sich zeitlich aus dem Closter gethan in die einöde / 
und ist ein Einsidel worden / hat in einem hohen 
velsen (nachvolgender zeit zu unser Frauwen im 
velsen genent) ein Cell und Bättheusle gehäuwen / 
und daselbst ein zeit lang in einem abgesunderten 
läben beharret : da er auch von dem Bischoff vo 
Sitten offt heimgesucht / und von seines stillen 
läbens wegen von mennigklichem lieb und hoch 
gehalten ward.

Amatus, évêque, d’abord moine bénédictin à 
Saint-Maurice, vivait en religieux à l’époque du 
roi Dagobert de France. Déjà tôt, il s’est déplacé 
du monastère jusqu’à un endroit solitaire et il est 
devenu ermite. Il a creusé dans un haut rocher 
(appelé plus tard Notre-Dame du Scex) une cel-
lule et un oratoire et il y a vécu pendant quelque 
temps en menant une vie isolée. Là il a souvent 
reçu la visite de l’évêque de Sion qui a beaucoup 
estimé sa manière de vivre contemplative.

lègue une rente d’une coupe de noix (CHA 

60/2/34). Le sanctuaire est dès lors cité de 

manière continue ; peu à peu, un capital se 

constitue par des donations de terres et de rede-

vances, des fondations de messes, des offrandes 

pour l’entretien du culte et de la lampe perpé-

tuelle devant l’image de Notre-Dame du Scex. 

Dès le milieu du XIVe siècle, la chapelle, deve-

nue lieu de pèlerinage, abrite une recluse et sa 

servante ; un recteur y célèbre la messe. Nous 

savons qu’au mois de septembre 1440 les pèle-

rins et les vœux y étaient fréquents (Santschi, 

9). Un bourgeois de Saint-Maurice, Rolet Ala-

mandi, y vit comme ermite (Boccard, p. 35).

Nous ne savons rien de l’architecture du sanc-

tuaire jusqu’à l’hiver 1475-1476 : les Haut-Va-

laisans, en guerre contre le duc de Savoie, dé-

truisent une série de châteaux savoyards. Ils 

saccagent aussi l’ermitage du Scex (Boccard, 

p. 33 et LIB 0/0/16, p. 531) dont, selon Anne-

Joseph de Rivaz, « probablement quelques sol-

dats savoyards avaient fait un petit fort et d’où 

ils descendaient la nuit pour les attaquer » 

(AEV, Opera historica, t. VII, p. 100). Le fait 

qu’une des deux cloches de l’actuel campanile 

date de 1479 confirme que des aménagements 

nouveaux furent sans doute entrepris après 

cette destruction.

La	première	mention	écrite	de	la	Chapelle	du	Scex	(1317)
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L’inscription gothique de cette cloche rappelle qu’elle a 
été commandée par le chanoine Jean de Chastonay en 
1479. Elle est malheureusement aujourd’hui fêlée.

Quelques années plus tard, le 10 juin 1500, 

le chanoine chantre Jean de Chastonay, qui 

a fait fondre la cloche de 1479 à son nom, et 

son confrère Louis de Chastonay, recteur de 

l’église Saint-Victor d’Ollon et de la chapelle 

du Scex, obtiennent de Rome un privilège 

valable à perpétuité. Les 21 cardinaux signa-

taires accordent 100 jours d’indulgence à tous 

les fidèles qui viennent prier dans cette cha-

pelle aux fêtes de l’Assomption (15 août), de la 

Nativité (8 septembre) et de l’Annonciation (25 

mars) de la Vierge Marie, ainsi que le lundi de 

Pâques et le 11 mai, jour de la dédicace de la 

chapelle (PRV CAR 15/2).

La première mention de la chapelle du Scex 

dans une source imprimée est due au passage 

à Saint-Maurice du pasteur humaniste zuri-

chois Johannes Stumpf, les 30 et 31 août 1544. 

Il décrit la ville et l’Abbaye dans son Reisebe-

richt, mais n’évoque pas Notre-Dame du Scex. 

Cependant, sa Schweytzer Chronick parue en 

1547 en fera mention dans le catalogue des 

évêques de Sion. L’évêque Amé, qui y est cité, 

était alors confondu avec l’ermite du Scex. 

Stumpf rapporte qu’Amatus quitta le monastè-

re d’Agaune pour une vie de solitude dans un 

haut rocher, qu’il y construisit une cellule et 

une chapelle, connue plus tard sous le nom de 

Notre-Dame du Rocher (unser Frauwen im vel-

sen), où il vécut plusieurs années avant d’être 

appelé à la charge épiscopale (Stumpf, f. 666, 

Santschi, p. 9 et Roduit, 1988 p. 90).
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La première représentation de la chapelle du Scex 
date de 1653. Détail de la gravure de Mérian.

1.4	LA	GRANDE	TRANSFORMATION	DU	XVIIe	SIÈCLE

Entre 1610 et 1643, Gaspard Bérody, qui sera 

chanoine de l’Abbaye dès 1627, tient une 

chronique des événements de la région, dans 

laquelle la chapelle de Notre-Dame du Scex 

fait l’objet de plusieurs notices. Au printemps 

1612, le chemin du sanctuaire est détruit par 

un immense éboulement (Bérody, p. 28) ; le 

chanoine Henri Macognin de la Pierre entre-

prendra peu après de grands travaux de répa-

ration et d’agrandissement du sanctuaire fré-

quenté par de nombreux pèlerins. Bérody cite 

plusieurs manifestations de dévotion popu-

laire à Notre-Dame du Scex. En octobre 1617, 

la ville de Saint-Maurice organise des prières 

publiques d’action de grâces pour la fin de 

l’épidémie de peste qui avait frappé la région 

entre 1612 et 1616 (Bérody, p. 34 et Michelet, 

p. 292). Le 2 mai 1625, une nouvelle « suppli-

cation pénitentielle » y a lieu (Bérody, p. 78). 

En novembre 1641, une fièvre contagieuse 

s’attaque aux animaux de Collonges ; la 

population — au moins un membre de 

chaque famille — s’engage à venir à 

Notre-Dame du Scex trois jours de 

suite pour y assister à la messe. Le 

vœu accompli, l’épidémie cessa « il-

lico » (Quibus ita peractis illico mor-

bus quievit. Cf. Berody, p. 182-183).

Cette intense vie de piété montre que le sanc-

tuaire est bien fréquenté et bien entretenu. Le 

chanoine Henri de Macognin, de par sa charge 

de sacristain, entreprend d’importants travaux 

de restauration. En 1620, il reconstruit entiè-

rement, agrandit et décore à ses frais la cha-

pelle (Bérody, p. 53). Pour en faciliter l’accès, le 

sanctuaire est désormais orienté au sud, avec 

une sacristie au chevet du nouveau chœur. La 

nef est allongée d’une partie nouvelle et plus 

basse qui recouvre approximativement l’em-

placement de l’ermitage carolingien, alors dé-

truit. Pour accéder à la sacristie et à la terrasse 

de la petite fontaine, on creuse un passage 

dans le rocher le long de la chapelle. L’édifice 

est élargi : il se trouve ainsi en bordure de 

la pente abrupte de la falaise (Blondel, 

p. 148).

En 1628, Henri de Macognin fait 

construire un nouvel ermitage plus 

au nord, sur l’esplanade herbeuse 

où il existe encore ; une inscription 

gravée près de la porte à droite rap-

pelle les circonstances de la construc-

tion : « V.D. HEN. / DE MACOGNINO / 1628 » 

(Venerabilis Dominus Henricus de Macognino, 

1628). En 1635, il fait sculpter dans le roc un 

Christ en croix ; il se fait représenter au bas de 

la scène avec ses armoiries. La même année, 

un peintre originaire du Pâquier vient travail-

ler à Saint-Maurice après avoir contribué à la 

décoration de plusieurs églises du canton de 
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En médaillon à gauche, le chanoine Henri de Macognin 
qui a agrandi la chapelle et construit en 1628 l’ermi-
tage tel qu’il existe toujours. Ci-dessus, l’inscription 
placée dans le mur près de la porte de l’ermitage.
En bas, gravé dans le roc en 1635, le Christ en croix 
au pied duquel se tient de Macognin.

Vierge à l’enfant peinte par Vallélian pour un autel du 
couvent de Montorge à Fribourg. Ressemble-t-elle à 
celle qu’il peignit pour Notre-Dame du Scex ?

Fribourg. Ainsi, le 29 avril 1635, Loys Vallélian 

(dit aussi Valérian) offre, pour le placer au-des-

sus de l’autel de la chapelle du Scex, un tableau 

« en toile à couleur d’huile representant Notre 

Dame tenant un Jésus droict en son giron » (LIB 

0/0/14, f. 13r et Bérody, p. 140). L’Abbé Pierre 

Maurice Odet (1640-1657) paie la construction 

d’un autel de pierre (LIB 0/0/14, f. 13v.) pour 

cette chapelle dont nous connaissons la riche 

ornementation et les nombreux ornements 

liturgiques grâce à un inventaire de 1645 (voir 

encadré). Notons la présence d’un œuf d’au-

truche, un objet rare que l’on pouvait trouver 

parfois dans des églises (comme à Saint-Servais 

de Maastricht qui possède toujours deux œufs 

montés en reliquaire au XIVe siècle). A la fin du 

XIIIe siècle, Durand de Mende n’écrivait-il pas 

que la coutume de suspendre de tels objets 

rares qui suscitent l’admiration n’avait d’autre 

but que d’attirer à l’église le peuple pour qu’il 

soit davantage touché (Mariaux, p. 30-36).
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Inventaire des meubles et biens de Notre-Dame du Scex, 
commencé en 1645

(LIB 0/0/14, f. 13r-v. Transcription par Pierre Rupp)

Parmi les biens cités ci-dessous, remarquons la présence de la petite 
statue romane de la Vierge et du tableau offert par le peintre Valé-
rian. Dans la garde-robe de sapin, se trouvent quatre chasubles et deux 
aubes, « une toilette de gazes », quatre devants d’autel, des nappes et 
tout le nécessaire pour la célébration de la messe ; il ne manque curieu-
sement qu’un calice !
Intéressant de noter encore l’existence d’un petit trésor constitué d’un 
reliquaire d’argent, d’un œuf d’autruche et de deux cristaux enchâssés 
dans de l’argent.
Dans la liste des donateurs se trouvent l’abbé Pierre Dunant de Grilly, 
abbé de 1604 à sa mort en 1618 ; Victor Antoine Bérody, profès en 1645 
et décédé en 1669 ; le chantre de Quartéry est le futur Abbé Jean Jodoc 
de Quartéry (1657-1669) ; Christine Quartéry, épouse de Martin Kunts-
chen, est la cousine du père de Jean Jodoc de Quartéy (et donc aussi 
de l’Abbé Georges de Quartéry). Pierre Maurice Odet fut sacristain de 
1638 à 1640 puis Abbé de Saint-Maurice de 1640 à sa mort en 1657.

En	1645,	inventaire	des	meubles	de	Notre-Dame	du	Scex.

Meubles	et	ornementz	pour	la	chapelle	de	Notre-Dame	du	Sé

Et premièrement l’image miraculeuse vieillie de Notre Dame en bosse, laquelle est assize dans un petit 
escrin de bois tout simplement.
Item encor une autre image taillié de Notre Dame droicte, laquelle at esté offerte l’an 1643. Portée au 
monastère.
Item encore une autre image en toile à couleur d’huile representant Notre Dame tenant un Jésus droict 
en son giron, donnée par Valerien, du Pasquier, peintre, de Gruyère.
Item encor un aultre grand tableau de Notre Dame.
Item un tableau de Notre Dame où est en broderie Notre Dame et l’ange la salluant, sur de soye, donné 
par Madame Christine Quarteri.
Item un tableau de sainte Magdelene en huile par Mr le chantre Quarteri.
Item deux angelotz dorés.
Item une sainte Magdelene en bois, emanchée, dorée donnée par un Bernois de Gessenay.
Item deux petit chandeliers de letton.
Item une chasuble de sattin blanc avec son estolle et manipule, donnée par noble Jean François de 
Blonnay, seigneur de Bernex, etc.
Item une aultre chasuble de satin fleurette assortie par le Sieur Abbé de Grilly.
Item une toilette de gazes.
Item une belle aulbe de toile fine assorties de cingules et amictz.
Item encor une en peu moindre
Item un reliquaire d’argent.
Item 3 corporaux, un corporallier, 2 purificatoirs.
Item un voile de gazes surbrodé, et deux aultres en razoirs.
Item 2 voiles de soye, un verd, l’aultre rouge.
Item 2 canons et 1 Evangile saint Jean.
Item un missel bon.
Item 3 nappes pour l’autel et une pour les communiantz.
Item un devant d’autel de sarge violette où il y a une Notre Dame en broderie.
Item deux aultres en rasoir.
Item une garde-robbe neufve de sapin.
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« Hermitage de St. Cé ». Lithographie couleur de 
Louis-Julien Jaccottet (1858-59). (Gattlen, n° 2525)

Item un œuf d’autruche.
Item un devant d’autel blanc dorpan [?] achepté par révérend prieur Victor Antoine Bérody, recteur de 
dicte chappelle 1648.
Item par le mesme, 2 cristaux rond enchassé dans l’argent doré.
[f. 13v]
Item une aultre belle chasuble de satin, figure assortie, donnée par qui on ne sait 1647.
Item une aultre chasuble toile d’argent donnée par le sieur chanoine de Grilly 1650.

… … …
L’autel de pierre at esté faict et payé par l’abbé Odet par application d’argent. / Et verum est hoc testi-
monium, et novit Deus quem nollum …… secretum.
… … …
Ses biens et revenus sont un fosserier de vigne et un petit jardin au bas de la descente.
Item un verger d’environ un bon demi seiteur, les champs de l’hospital du midy, le jardin de Mr Bérody 
du levant, le commun du couchant et devers bize.
Item un aultre petit verger confrontant le chemin public et les terraux de la ville vers Roverea ; accreu 
l’an 1653 du costé du midi à la valeur de 500 florins.
| videatur instrumentum |
Item 300 florins compris dans l’inventaire commun de l’Abbaye. Haec et non plura.

1.5	LES	AMÉNAGEMENTS	ULTÉRIEURS

A la fin du XVIIe siècle, de nouveaux travaux 

dont nous ignorons l’ampleur sont entrepris. 

La façade d’entrée de la chapelle est refaite 

en 1683, c’est ce que l’on déduit de la date 

que portait ce portail avant la restauration 

de 1958-59. Au printemps 1698, le chanoine 

Louis-Nicolas Charléty fait aménager un che-

min de croix ; la dernière et quinzième station 

se trouvait sous le crucifix taillé dans le rocher 

à l’entrée de la chapelle. Le chanoine Boccard 

a relevé en 1832 l’inscription que portait le ca-

dre en pierre de cette dernière station : 

1698 

Hæc 15. Mysteria in Hon. B. M. V. 

 Erigi fecit R. D. Lud. Charleti C. R. Sti M. 

Ex Donbus Saclo factis

(1698 Haec 15 mysteria in honore Beatae Ma-

riae Virginis erigi fecit reverendus dominus 

Ludovicus Charleti, canonicus regularis Sancti 

Mauritii, ex donationibus sacello factis) (Boc-

card, p. 35).
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Levée en 1775, cette « Carte topographique de la ville de Saint-Maurice jusqu’au vieux cours du torrent de 
Bon voisin » montre bien la situation de la chapelle, avec son chemin d’accès et les propriétés voisines (PLA 
200/0/0/19).

En 1722, un couvreur tombe d’une centaine de mè-
tres sans se faire de mal. Cet ex-voto nous apprend 
que des travaux d’entretien ont été alors entrepris sur 
le toit du sanctuaire, mais aussi que la Vierge a tou-
jours protégé ceux qui l’invoquent en confiance.   

En automne 1721, le chanoine Louis Boniface, 

coadjuteur du prévôt du Grand-Saint-Bernard, 

entreprend la visite apostolique de l’Abbaye 

demandée par la Nonciature de Lucerne 

(Müller, p. 440). Il inspecte Notre-Dame du Scex 

le 17 novembre et en laisse une description dé-

taillée dans les actes de la visite. Après avoir 

vérifié l’état des vases sacrés, de la sacristie 

et l’utilisation des offrandes, il affirme que la 

chapelle, avec son clocheton à une cloche, est 

dans un état décent. Dans la chapelle, outre un 

petit confessionnal et un tronc, il signale la pré-

sence d’un autel placé de manière convenable 
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Visite	de	la	Chapelle	de	Notre-Dame	du	Scex	en	1721

En 1721, Louis Boniface, coadjuteur au Grand-Saint-Bernard, entreprend la visite apostolique de l’Abbaye 
à la demande de la Nonciature de Lucerne (Müller, p. 440-441).

7. Ce même 17 novembre, en compagnie des 
susnommés chanoines Jean Gaspar Debon, Grat 
Laurent Farquet, de notre Rév. secrétaire et du 
pieux frère laïc Pierre Pittoud, novice, nous som-
mes montés par un étroit sentier taillé dans le roc 
jusqu’à la chapelle que l’on appelle en français 
Notre Dame du Sé et qui appartient à l’abbaye. 
Cette chapelle est construite sur une petite ter-
rasse adossée à l’immense rocher ; nous l’avons 
visitée. Elle est en bon état, son autel mobile est 
en bonne place ; la chapelle possède un calice 
d’argent transféré à l’église abbatiale, des orne-
ments pour la célébration de la Messe en quanti-
té suffisante et en bon état ; il y a une cloche dans 
un clocheton ; l’autel est entouré d’une barrière ; 
on y trouve un confessionnal aux dimensions ré-
duites. Au milieu du pavement se dresse un tronc 
pour les aumônes. On nous a rapporté en passant 
que les fidèles de la contrée et de l’extérieur té-
moignaient une grande dévotion au sanctuaire ; 
ils y montent par ferveur religieuse, le plus sou-
vent pour se confesser, si un confesseur y exerce 
son ministère, et y recevoir la sainte Eucharistie. 
Ils y apportent aussi leurs offrandes : nous avons 
vu plusieurs croix pectorales, petites mais en ar-
gent, des anneaux en argent et deux en or ornés 
de gemmes. Il nous a paru nécessaire d’ordonner, 
et nous l’avons fait, d’affecter ces croix, ces of-
frandes et l’argent, s’il s’en trouve dans le tronc, 
à l’acquisition d’un bon ciboire destiné à contenir 
les Hosties consacrées, pour permettre aux foules 
d’accéder plus aisément à la sainte table les jours 

de grande affluence. Il y a aussi dans cette cha-
pelle un petit reliquaire d’argent que nous avons 
ouvert ; il contient des reliques démunies d’attes-
tation. Nous avons dès lors ordonné que l’on y 
dépose des reliques authentifiées, qu’on le garde 
avec le respect qui lui est dû et qu’en attendant il 
ne soit exposé à la vénération de personne. L’on 
nous dit que l’honoraire habituel pour les Messes 
célébrées dans la chapelle était de dix batz et que 
bien des fidèles avaient coutume de demander 
que l’on chante pour eux l’antienne Salve Regina 
et offrent à cette occasion un batz.
Nous avons ordonné ensuite que l’on nous indique 
s’il y avait dans cette chapelle des Messes fondées 
ou legs pies. Un ermite a coutume de séjourner en 
ce lieu ; le dernier est le frère laïc Pierre Pittoud 
déjà nommé. Nous avons visité sa demeure ; elle 
se trouve sur la même terrasse, construite contre 
le rocher, à environ 50 pas de la chapelle. Un 
jardin planté de quelques arbres l’entoure. Nous 
avons encore appris qu’à la sacristie abbatiale se 
trouvait un calice en argent doré offert par une 
dame de Fribourg à la chapelle du Sé, et que l’an-
cien calice n’était plus apte en raison d’une fis-
sure dans la coupe. Nous avons fait apporter ce 
calice, en avons interdit l’usage et, pour que l’on 
ne s’en serve plus, nous avons ouvert la fissure. 
En conséquence nous avons prescrit que l’autre 
calice doré soit employé selon les intentions de la 
noble donatrice et ne soit jamais employé sinon 
pour le service de la chapelle même.

à l’intérieur d’un chancel fermé d’une barrière. 

Il précise encore que l’autel est mobile ou por-

table, ce qui semble en contradiction avec la 

présence, depuis les années 1640, de l’autel en 

pierre offert par l’Abbé Odet. Mais n’y aurait-il 

pas eu, posée sur un socle de pierre, une partie 

en bois, donc mobile ?

Le plus célèbre ex-voto de Notre-Dame du Scex 

date de 1722. Il représente la chute d’un cou-

vreur occupé à des travaux sur le toit de la 

chapelle ; ce qui nous laisse supposer que la 

toiture de la chapelle avait été refaite ou au 

moins réparée à cette date.
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Vers 1730, un pèlerin monte à la Chapelle de No-
tre-Dame du Scex. Détail d’une vue de l’Abbaye de 
Saint-Maurice au temps de l’abbatiat de Louis-Nicolas 
Charléty (1719-1736). Eau-forte de Thomas Baeck 
(Gattlen, n° 44).

1.6	LA	«	REBATISSE	»	DU	MILIEU	DU	XVIIIe	SIÈCLE

Au milieu du XVIIIe siècle, le chanoine Charles 

David, sacristain de l’Abbaye, originaire de Pa-

ris, entreprend d’importants travaux financés 

en partie par les 5 livres qu’en 1748 l’Abbé 

Claret lui donne « pour refecture à la chapelle 

du Sez » (CPT 400/0/9). Il fait reconstruire la 

sacristie, carronner [= carreler] le chœur et le 

corps de la chapelle, paver l’entrée et réparer 

la fontaine à laquelle les pèlerins viennent 

prendre de l’eau qui coule de la falaise. Le che-

min d’accès est réparé et trois petites cloches 

installées. Charles David fait peindre quinze 

tableaux, représentant les mystères du rosaire, 

et construire la belle balustrade de fer forgé à 

l’entrée du chœur ; cette balustrade est mar-

quée de la date 1752, ainsi que des initiales N 

et T (probablement celles du donateur). Les ta-

bleaux du rosaire ont été réalisés aux frais des 

personnes dont ils portaient les armoiries et le 

solde des travaux a été payé « avec les rétri-

butions des Salve et de l’argent que plusieurs 

personnes dévotes lui ont livré à l’honneur de 

la Très-Sainte-Vierge » (DIV 13/0/3, p. 102). Le 

chanoine David est décédé le 17 octobre 1757, 
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Détails d’un plan des propriétés de l’Abbaye levé en 1883. On distingue bien, tout à droite, l’ermitage et le chemin 
qui y conduit depuis la chapelle en passant par un portail. Entre la chapelle (d’une surface de 97 m2) et le rocher, 
un passage permet d’atteindre la source. Tout à gauche, un petit bâtiment est dénommé : « Ici », probablement 
les toilettes!

Inventaire	de	la	chapelle	en	1798

Inventaire complet des biens mobiliers 
et immobiliers de l’abbaye de Saint-
Maurice, effectué par le citoyen Nucé, 
sous-préfet de Saint-Maurice, suivant 
les ordres du Corps législatif helvé-
tique et de la Chambre administrative 
du Canton de Vallais en 1798 en vue de 
leur séquestre. (CPT 100/0/122, p. 12)

« … la chapelle Notre Dame Ducex avaec un cidevant petit jar-
din, à la chapelle de Notre Dame ducex y a chasubles, noires, 
blanches, et rouges, et violettes avec leurs étoles et manipu-
les. une obe et un rochet, un petit commode en sapin ; une 
nappe d’autel, deux chandeliers de leton, une petite lampe 
de leton ; deux bras de fer servant de chandeliers attaché 
au meur, un Missel, un triangle en fer à soutenir des sierges, 
deux petites cloches. »

sans avoir pu entreprendre les gros travaux de 

consolidation qui devenaient urgents. Il n’en a 

pas moins créé une importante réserve finan-

cière que son successeur utilisa sans compter !

Dans sa Chronique, le chanoine Joseph-Hilaire 

Charles décrit la « rebatisse » de la chapelle en 

1764 par Joseph Henri Antoine de Cocatrix : 

« La voute et une partie des fondemens de la 

chapelle soit eglise de Notre-Dame du Sex me-

naçants depuis quelques temps d’une ruine 

prochaine, M. Henri Cocatrix, sacristain, l’a 

faite rebâtir et un peu élargir dans le courant 

de cette année et cela tout de neuf jusqu’à l’en-

droit qui formoit come l’entrée de la dite Chap-

pelle » (DIV 13/0/3, p. 102 et Boccard, p. 33-34). 
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Diverses vues de la chapelle de Notre-Dame du Scex 
avant la restauration de 1903-1904. 
De haut en bas et de g. à dr. Détail d’une lithographie  
imprimée vers 1885 pour commémorer le martyre de 
saint Maurice (Gattlen, no° 4747). Xylographie de J. 
Weber, vers 1888 (Gattlen, n° 3986). Aquatinte de 
J.B. Isenring (1832-35) (Gattlen, n° 1009). Photo 
sans référence. Lithographie (détail) de 1864 (Gatt-
len, n° 2834). Huile, entre 1810 et 1850, propriété 
privée.
A droite, aquarelle signée Emile Vuilloud, 1859.

L’archéologue Blondel pense que l’ancienne 

façade de 1683 a été alors conservée mais élar-

gie du côté du précipice (Blondel, p. 148).

Le financement de ces travaux a dû créer 

quelques remous qu’il nous est difficile de 

bien comprendre. « On n’aime pas d’ordinaire 

partager avec d’autres la gloire d’avoir fait un 

ouvrage par lequel on croit pouvoir rendre son 

nom immortel » : Charles a des mots durs pour 

son confrère qui a entrepris ces travaux sans en 

avertir ni l’Abbé, ni le Chapitre, ce qui lui aurait 

permis d’économiser de l’argent. Le 29 août 

1764, le Chapitre abbatial lui attribue tout de 

même 28 écus pour ces travaux qui coûtèrent 

finalement 162 écus et 8 batz (COM 210/2/2, 

p. 145). Un confrère lui offre 200 batz (CHR 

176/50/1) et pour le solde, Henri de Cocatrix uti-

lise toute la réserve laissée par Charles David.

Quelques années plus tard, le 30 août 1768, le 

Chapitre décide de faire construire le massif 

autel de marbre toujours en place actuelle-

ment (COM 210/2/2, p. 173). C’est probable-

ment alors que la précieuse petite statue du 

XIIIe siècle reproduisant le thème primitif de la 

Vierge assise avec l’Enfant sur ses genoux est 

placée dans une niche au sommet de l’autel.

Après avoir visité la chapelle en août 1810, le 

voyageur fribourgeois François Bourquenoud 

décrit ainsi les lieux : « Je montai à un ermi-

tage pratiqué dans le rocher (…) ; on y monte 

par des degrés, le chemin est tout à fait taillé 

dans le roc, de la largeur de deux à trois pieds ; 
après plusieurs tours et détours l’on parvient à 

l’ermitage qui consiste dans une petite maison 

qui est dans un petit enclos et dans une jolie 

chapelle desservie par les religieux de l’Ab-

baye » (Bourquenoud, p. 125).

Jules Verne a-t-il visité lui aussi Notre-Dame 

du Scex ? Il aurait séjourné en Valais, mais 

plus de 15 ans après avoir rédigé, en 1854, une 

nouvelle intitulée Maître Zacharius ou l’horlo-

ger qui avait perdu son âme (Verne, p. XI). Ce 

conte fantastique met en scène un génial hor-

loger genevois dont la folie va le faire passer 

au Scex. L’ermite, « un saint homme » accueille 

ses poursuivants et leur servira de guide jus-

qu’au château d’Andernatt. Du Scex, Jules 

Verne ne dira rien d’autre que « l’ermitage de 

Notre-Dame du Sex, [est] situé à la base de la 

Dent-du-Midi, et néanmoins élevé à six cents 

pieds au-dessus du Rhône » (Verne, p. 161). En 

2008, Jean-Marie Curti a tiré un opéra créé par 

l’Opéra-Studio de Genève.
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L’emplacement des anciennes stations du chemin de 
croix est encore visibles en plusieurs places.

1.7	LE	CHEMIN	DE	CROIX

Le premier chemin de croix, nous l’avons noté 

plus haut, a été installé au printemps 1698 par 

le chanoine Louis Nicolas Charléty. Quelques 

semaines plus tard, le 4 mai, celui-ci dépose 

une plainte auprès du Gouverneur de Saint-

Maurice. Des personnes mal intentionnées 

ont effacé et même jeté des pierres contre ces 

« mystaires doloreux de nostre rédemption » 

(CHA 63/2/18). Le gouverneur publie alors un 

mandat menaçant d’une amende de trois livres 

les auteurs d’un tel sacrilège, ainsi que les pro-

priétaires des vignes voisines du chemin du 

Scex qui y jetteraient des pierres ou qui y in-

troduiraient des chèvres ou autres animaux.

En 1815, Mgr Pierraz, Abbé de Saint-Maurice, 

bénit solennellement un nouveau chemin de 

croix qui remplace celui de 1698 (Boccard, p. 

35) ; celui-ci aurait été détruit méchamment 

(muthwillig) par les Français (Burgener, p. 328).

Le chemin de croix qui existe encore 

aujourd’hui a été érigé en septembre 1870 ; 

on fit alors dévier vers le sud, « jusqu’aux pre-

miers grands escaliers », le tracé du chemin 

« qui, précédemment, montait dans la gorge » 

(Gross, p. 69). Afin d’obtenir les indulgences 

liées à cette dévotion, c’est le capucin Denis 

Gay, de La Balmaz, qui érigea canoniquement 

ce chemin de croix le 20 septembre 1870, en 

vertu de la délégation accordée par le pro-

vincial des capucins suisses à la demande 

du prieur de l’Abbaye François Richon (COM 

703/530/1).

En 1872, il fallut réparer quelques murs pour 

ce chemin de croix (COM 210/2/6, p. 279). En 

été 1918, les quatorze stations sont nettoyées 

et repeintes. A la suite d’un éboulement sur-

venu dans la nuit du 11 au 12 juin 1938, 

des stations durent être restaurées ; l’Abbé 

Mgr Bernard Burquier a béni et indulgencié ce 

chemin de croix le 17 septembre 1938 (COM 

601/603/710). En 1999, ces stations de fonte se-

ront rénovées et éclairées. Aujourd’hui encore, 

on remarque à plusieurs endroits du chemin, 

taillé dans le roc, l’emplacement de certaines 

stations du chemin de croix du XVIIe siècle.



02Le chemin de la cha-
pelle aujourd’hui et hier, 
d’après les cartes pos-
tales. 
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1.8	LA	GRANDE	RESTAURATION	DE	1903-1904

Les comptes de l’Abbaye mentionnent 

quelques travaux et achats effectués en 1872. 

On dépense 290 francs pour le parquet de la 

chapelle, 83 francs pour réparer les lampes, 

80 francs pour refaire des murs du chemin et 

250 francs pour l’acquisition de deux chapes, 

une violette et une rouge (COM 210/2/6, 

p. 279). Il ne s’agit là que de travaux d’entre-

tien courant pour un sanctuaire construit en 

un lieu humide, venteux et froid.

Lors de la séance du chapitre claustral du 

1er mars 1899, le procureur de l’Abbaye fait 

remarquer que la chapelle du Scex est en très 

mauvais état ; la communauté demande que 

l’on procède immédiatement aux travaux les 

plus urgents. Mais trois ans plus tard, rien n’a 

encore été entrepris ; aussi, le 13 mars 1902, 

la commission chargée par le même chapitre 

claustral de veiller à une restauration de la 

toiture de l’église abbatiale reçoit le mandat 

d’entreprendre la réparation de la chapelle 

du Scex. Ce sont donc les chanoines Meinrad 

de Werra, sacriste, Joseph Abbet et Guillaume 

de Courten qui prennent en main ce chantier, 

relayés bientôt par le procureur Hyacinthe 
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La chapelle avant et après la restauration de 1903-
1904. Le toit et la façade côté vallée sont uniformi-
sés, ce qui modifie notablement la façade principale et 
nécessite la construction d’un nouveau clocheton.
(Photos et cartes postales. A gauche, xylographie ti-
rée de l’Almanach catholique de la Suisse française, 
Année 20, 1878. Détail [Gattlen, n° 3446]).

Rouiller (COM 210/2/7, p. 206, 222-223, 225, 

235). Quelques travaux urgents semblent avoir 

été réalisés au printemps 1902, puisque les 

comptes de l’Abbaye mentionnent une dépense 

pour les maçons à Notre-Dame du Scex, mais 

le chantier principal ne sera entrepris que dès 

l’été 1903 pour s’achever une année plus tard.

Fort heureusement, un cahier conservé aux 

archives nous fait comprendre l’ampleur de 

cette restauration qui modifie l’apparence aus-

si bien extérieure qu’intérieure de l’édifice. Il 

s’agit en fait du devis estimatif pour le « Projet 

de réparations et transformations dressé par 

Fred Dessauges, architecte à Monthey » (COM 

703/530/2). Ce document de douze pages est 

suivi d’une convention signée le 30 mai 1903 

entre le procureur de l’Abbaye, le chanoine 

Hyacinthe Rouiller, et l’entrepreneur Etienne 

Multone qui s’engage à exécuter les travaux 

prévus par l’architecte.

Une ancienne photographie et une xylogra-

phie légèrement interprétée publiée en 1878 

permettent de comprendre le projet de l’archi-

tecte. Jusqu’en 1903, la chapelle était consti-

tuée de deux parties de hauteurs différentes ; 

le chœur et les premières travées étaient plus 

hauts que les deux dernières ; de plus, celles-ci 

avaient, d’après ce que l’on peut voir sur une 

carte postale, un plafond plat. M. Dessauges a 

donc voulu unifier la nef, la toiture en tavillons 

de mélèze et la façade est, en exhaussant la 

partie nord, ce qui l’amène à modifier le clo-

cheton et l’accès aux cloches ; il doit, pour 

cela, faire entailler le rocher surplombant. A 

l’intérieur, il crée des pilastres à double retour 

avec stylobates et chapiteaux, et il construit 

des voûtes sur les premières travées ainsi 

constituées. L’œil-de-bœuf sur le portail est 

remodelé, ayant à l’extérieur un encadrement 

avec motif Louis XV. Le sol est carrelé en pla-

nelles de ciment de deux couleurs pour les al-

lées ; un plancher est posé sous les bancs en 

sapin. Pour accéder aux cloches, de l’intérieur 

de la chapelle, l’architecte prévoit un escalier 
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circulaire en mélèze avec 14 marches, et une 

échelle de meunier en sapin avec 15 échelons, 

ce qui devrait correspondre à une hauteur to-

tale d’environ 5,20 m.

La facture devisée à 5’408 francs a été payée 

par le procureur Rouiller à l’achèvement des 

travaux, le 17 septembre 1904. Le devis pré-

voyait une somme de 800 francs à retrancher 

pour le transport des 70’000 kilos de matériel 

à monter à la chapelle. L’entrepreneur consen-

tant à une retenue de 40 centimes par voyage 

de 35 kilos, on en déduit qu’il aura fallu 2’000 

voyages à dos d’hommes jusqu’au Scex pour 

cette restauration.

Ces importants travaux de 1903-1904 n’eurent 

que très peu d’écho. Les historiens de la cha-

pelle semblent ne pas les connaître ; ni Louis 

Blondel ni le chanoine Dupont Lachenal, pour-

tant attentif à tous les détails, n’en font men-

tion. Seul un article du chanoine Paul Gaist 

paru dans le fascicule de juillet 1904 des Echos 

de Saint-Maurice traduit l’émerveillement, tein-

té tout de même de nostalgie, de son auteur, 

ordonné prêtre trois mois plus tôt (Gaist, p. 211-

213). Sensible surtout à la décoration, Paul 

Gaist indique que tout l’intérieur a été repeint, 

faisant disparaître force inscriptions murales et 

ex-voto, « vieux tableaux, hommages de la pié-

té populaire, souvenirs glorieux des bienfaits 

accordés par la Reine du Ciel » ; désormais les 

voûtes sont bleues parsemées d’étoiles. Dans 

le chœur, « si belle apparaît la statue de Marie 

tenant l’Enfant Jésus dans ses bras ! Au-dessus 

de l’autel, s’épanouit un magnifique bouquet 

de verdure et de roses d’où tombe des deux 
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A gauche, la seule 
photo connue de l’in-
térieur de la chapelle 
avant la restauration 
de 1903. A remar-
quer l’abondance d’ex-
voto, les bancs mal 
alignés, et surtout le 
plafond plat du fond 
de la chapelle (carte 
postale signée Mau-
rice Luisier, Saint-
Maurice).
Deux cartes postales 
colorées (vers 1925-
1935). 
Ci-dessous, « Notre-
Dame du Sex », 
aquarelle de Maurice 
Denis (tirée de son 
carnet de voyage).
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côtés une guirlande de fleurs d’une admirable 

transparence… A la vue de ces heureuses déco-

rations, le visiteur ému éprouve un tressaille-

ment de joie. (…) Cependant, la joie n’est pas 

sans mélange pour celui qui a connu l’ancienne 

chapelle. Elle avait aussi son charme. (…) Les 

inscriptions qui couvraient les vieux murs 

et chantaient à leur manière les gloires de la 

Vierge, elles ne sont qu’un souvenir. »

La belle statue qui émeut le jeune chanoine 

Gaist a été offerte par une pieuse personne pour 

remplacer le tableau central peint par Vallélian 

en 1635. Elle sera incendiée à la fin des années 

1950 et remplacée par le tableau commandé au 

peintre Albert Chavaz. C’est probablement lors 

de ces travaux que l’on transporta à l’Abbaye 

et à Vérolliez les anciennes toiles peintes, repré-

sentant les mystères de la Vierge, qui avaient 

été placées en 1752 ; le sort de ces toiles et du 

tableau de Vallélian reste un mystère.

Comme toute construction, la chapelle de 

Notre-Dame du Scex demande un entretien 

régulier. Quelques éléments de comptabilité 

conservés pour le début de XXe siècle attestent 

de divers travaux sur le chemin et à la cha-

pelle. Entre 1917 et 1918, des travaux néces-

sitent l’intervention d’artisans de la région. Le 

ferblantier-couvreur Antoine Crosetti répare 

un vitrail en mars 1917. Le menuisier-ébéniste 

Henri Dirac fournit en octobre 1917 un esca-

beau de mélèze et 2 sièges de cabinet. P. Cado-

ni, Gypserie et peinture, nettoie et peint les 14 

stations du chemin de croix en août 1918. Mi-

cotti Frères et Martinella réparent le chemin 

et consolident la charpente du sanctuaire (mai 

et juillet 1918). En juillet 1918, Jos. Ant. Nobili, 

maître menuisier-charpentier, fait diverses 

réparations dans la sacristie et reconstruit son 

toit qui sera recouvert par le ferblantier-cou-

vreur Antoine Crosetti. Enfin, le 8 juin 1919, le 

marbrier F. Gottsponer de Monthey, facture au 

chanoine Bourban un « soubassement et cadre 

marbre rouge-veiné de La Vernaz (hte Savoie) 

poli rendu posé à la Chapelle de Notre-Dame 

du Scex sur St-Maurice. Prix total 400 francs » 

(COM 601/603/540).
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En rouge, les droits de passage acquis par la Confé-
dération en vertu de la convention signée en 1914 
par le Président de la Confédération et par l’Abbé de 
Saint-Maurice.

1.9	NOTRE-DAME	DU	SCEX	ET	LES	MILITAIRES

La ville de Saint-Maurice a depuis toujours 

retenu l’intérêt des militaires, avant même le 

massacre des soldats de la Légion thébaine com-

mandée par le primicier Maurice. Les falaises 

qui l’entourent furent ensuite exploitées pour le 

creusement de fortifications défensives. Moins 

connu est le rôle qu’a joué la chapelle de Notre-

Dame du Scex dans l’histoire militaire.

A la fin du XVe siècle, lorsque les Haut-Valai-

sans victorieux des Savoyards envahissent le 

Bas-Valais, ils détruisent les places fortes et 

vont jusqu’à saccager l’ermitage du Scex, ce qui 

fait supposer aux historiens que les « soldats 

savoyards en avaient fait un petit fort, d’où ils 

descendaient la nuit pour attaquer. » (AEV, A.-J. 

de Rivaz, Opera historica, t. VII, p. 100)

Le célèbre général Dufour, constructeur des 

premières fortifications, avait déjà remarqué 

en 1821-1822 l’intérêt militaire du sanctuaire. 

Décrivant la ville de Saint-Maurice, il notait : 

« On remarque dans le flanc escarpé de la mon-

tagne un hermitage qui est l’objet des pèlerina-

ges des dévots, mais qui servirait avantageuse-

ment pour un poste d’observation dans un cas 

de défenses » (Dubuis-Lugon, 1991, p. 84).

La construction, dès 1892, des fortifications 

de Savatan et de Dailly nécessitera leur pro-

tection par des canons tirant en flanquement. 

La falaise de Saint-Maurice se trouvait tout 

indiquée pour recevoir ces armes. En 1906, on 

plaça donc une batterie de 6 canons de 8,4 cm 

« sur la corniche où sont édifiés l’Ermitage et 

la Chapelle de Notre Dame du Scex » (Renaud, 

p. 23 et Tauxe) ; la réserve de munitions était 

cachée dans des anfractuosités du rocher. Ces 

pièces d’artillerie ont été ensuite transférées 

dans la « Galerie du Scex » construite dès 1911. 

Le 7 mai 1908, c’est toute la commission de 

la défense nationale, guidée par le conseiller 

fédéral Eduard Müller, chef du Département 

militaire, qui vient visiter la place d’armes de 

Notre-Dame du Scex (Journal de Genève, 8 mai 

1908, p. 3) ; elle attribuera une somme de 1,5 

million à la construction des fortifications de 

Saint-Maurice. Suite à des controverses poli-

tiques, la somme sera réduite, de 1909 à 1914, 

à 1,3 million par année (Rapin, p. 126-130).
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Vue de la Chapelle en 1906.

Aujourd’hui les fortifications de Saint-Maurice 

ne sont plus utilisées par l’armée et sont ou-

vertes à la visite du public, ce qui n’enlève rien 

au rôle stratégique important qu’elles ont joué 

autrefois. Cibles notoires pour l’ennemi, elles 

ont été espionnées. L’anecdote assure qu’un 

espion allemand, déguisé en ermite, avait été 

repéré avant la Seconde Guerre mondiale à la 

chapelle du Scex ! (24 heures, du 29 nov. 2007)

La « Galerie du Scex » étant desservie en partie 

par le chemin de la chapelle, une convention 

signée en février-mars 1914 par Mgr Joseph Ab-

bet et le Président de la Confédération, accorda, 

contre une indemnité unique de 1’500 francs, 

une servitude de passage. L’Abbaye autorisa 

alors l’armée à construire un raccordement de-

puis le sentier de la chapelle jusqu’à l’entrée de 

la fortification située à l’aplomb de la Clinique 

Saint-Amé. L’article 5 de cette Convention pré-

cise les droits de la commune de Vérossaz qui 

« continuera à avoir le droit de passage sur le 

sentier tendant de Vérossaz à la chapelle de l’Er-

mitage et traversant le terrain de la confédéra-

tion et de la Royale Abbaye » (COM 341/307/2).

En 1958, de nouvelles discussions s’initient 

avec l’armée lorsqu’il s’agit de construire de 

nouveaux WC pour la chapelle. Les installa-

tions d’alors étant insuffisantes, un nouveau 

projet de toilettes est étudié de manière détail-

lée par le chanoine Léo Müller et l’ingénieur 

Albert Coudray, durant les premiers mois de 

1958. Ce « Projet Coudray » prévoit la construc-

tion de cabines WC derrière le mur qui ferme 

l’accès de l’ermitage et à la place du réservoir 

d’eau actuel. L’eau courante devrait arriver 

depuis les fortifications militaires par une 

canalisation creusée à travers le rocher. Sol-

licitées par l’Abbaye, les autorités militaires 

compétentes, représentées par le major Caffot, 

commandant de la compagnie Gardes-Fortifica-

tions 10, ont donné leur accord pour que l’on 

se branche, « de façon permanente, sur notre 

conduite d’eau passant dans la galerie de jonc-

tion, entre la Grotte aux Fées et la galerie du 

Scex, pour alimenter en eau les WC que vous 

êtes chargés de construire… La distance la plus 

courte entre la galerie de jonction et la paroi de 

rocher extérieure est d’environ 75 mètres ». Le 

contrat de raccordement est subordonné à plu-

sieurs conditions de la part des militaires parmi 

lesquelles la construction d’une canalisation re-

liant les eaux usées jusqu’aux égouts de la ville 

grâce à un forage traversant le rocher jusqu’en 

plaine. Ce projet, devisé de manière très détail-

lée à 34’423 francs, ne verra finalement pas le 

jour en raison de son coût jugé trop élevé par 

la communauté abbatiale (COM 601/603/532). 

L’idée ne fut pas abandonnée pour autant : le 

17 février 1961, une convention signée devant 

notaire et inscrite au Registre foncier accorde à 

la chapelle un droit de canalisation pour eaux 

usées et un droit d’ancrage de téléphérage en 

vue des travaux de réparation et d’entretien de 

ladite chapelle ; en contrepartie, le voisin obtint 

le droit d’excaver le rocher et d’enlever les ma-

tériaux au pied du rocher (Pièce justificative du 

Registre foncier). Cependant, 40 ans plus tard, 

rien ne s’est fait et l’on parle toujours d’amélio-

rer ces lieux d’aisance !
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Parue dans l’Illustré du 28 mars 1929, cette photo 
est une des rares datées de manière certaine.

1.10	ADOLPHE	GUYONNET,	SES	CURIEUX	PROJETS	

ET	SES	RÉALISATIONS

En 1932, l’architecte genevois Adolphe Guyon-

net (1877-1955), membre du Groupe Saint-Luc 

et Saint-Maurice, dirige une importante res-

tauration de l’église abbatiale après avoir, en 

1926, aménagé la chapelle du Collège. Guyon-

net a laissé un impressionnant projet archi-

tectural intitulé « Notre-Dame du Scex. Projet 

pour une église creusée dans la roche, paral-

lèlement à la chapelle actuelle ». Les deux 

plans de situation, accompagnés d’une coupe 

transversale et d’une perspective intérieure 

signée par R. Durrier, sont datés de novembre 

1933 (PLA 400/0/8/1 à 4). Ces plans, déposés 

aux archives abbatiales, proviennent d’un 

don de la famille de l’architecte montheysan 

Charles Zimmermann à l’Association Saint-

Maurice d’Agaune. Ce lot de documents était 

accompagné de deux autres projets d’agran-

dissement signés de Zimmermann. L’esquisse 

n° 1, datée de juin 1938, reprend l’idée de 

Guyonnet avec une église parallèle creusée 

dans le rocher (PLA 400/0/8/6). Un nouveau 

projet, daté du 25 novembre 1938, ima-

ginait une église massive, construite 

en partie en surplomb sur la falaise 

(PLA 400/0/8/7). Ces esquisses sont 

finalement restées dans les tiroirs 

de M. Zimmermann et ce sera un 

autre architecte, M. Claude Jaccot-

tet, qui recevra en 1946 le mandat 

d’agrandir le sanctuaire du Scex.

Lorsqu’il rénove l’église abbatiale en 

1933, l’architecte Guyonnet fait ôter les 

deux statues de staff représentant saint Séve-

rin et saint Amé qui avaient été placées en 

1868 sur les côtés de l’autel de la chapelle 

Notre-Dame (Puton, p. 13 et Dupont Lachenal, 

1954-1, p. 131). La statue de saint Amé, presque 

grandeur nature, est alors placée dans une 

petite grotte près de l’ermitage du Scex. Une 

photo publiée en 1935 dans les Cahiers valai-

sans de folklore, semble montrer que cette pe-

tite cavité a dû être taillée manuellement 

en fonction de la taille de la statue ; de 

plus l’aménagement avec une arcade 

de tuf n’aura été réalisé que plus 

tard (Bertrand, p. 14).

Durant l’hiver 1935-1936, l’Abbaye 

entreprend des aménagements 

dont nous ne connaissons pas la 

teneur, sauf qu’ils entraînent le dé-

placement des toilettes sur la propriété 

de la commune de Vérossaz. Le 6 février 

1936, le conseil communal de Vérossaz décide, 

sur demande de l’Abbaye, d’accorder à titre 

gracieux la concession des 20 mètres carrés 
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Sur la page de gauche, les plans de l’architecte Guyonnet 
pour une chapelle dans le rocher. Ci-dessus les projets 
de Charles Zimmermann et l’aménagement de l’esplanade 
de l’ermitage. Ci-dessous, les plans de Claude Jaccottet.
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Sous une des premières photos du petit sanctuaire à 
saint Amé, l’arrivée de l’électricité en photos : l’inté-
rieur de la chapelle est dépourvu des chandeliers au 
profit d’ampoules; les fils électriques arrivent jusque 
sur la façade du sanctuaire.

de terrain nécessaire (COM 601/603/610). De 

quels WC s’agit-il ? Les plans de situation, des 

plus anciens aux actuels, marquent toujours 

l’emplacement des toilettes sur la petite espla-

nade au sud de la chapelle, au-delà de la source 

et de la sacristie. En 1936, on a donc probable-

ment construit les WC qui se trouvent toujours 

à l’autre extrémité du site du sanctuaire, tout 

près de l’ermitage.

Aurait-on eu, en 1936, le désir de réaliser la 

chapelle souterraine imaginée par l’architecte 

Guyonnet ? Les archives sont muettes à ce sujet. 

Mais ne serait-ce pas alors que l’on construisit le 

petit pavillon pour les objets de piété, juste en 

dessus de l’arrivée du sentier à la chapelle ? Les 

anciens de Saint-Maurice se rappellent de ce pe-

tit kiosque tenu par Frère Luc qui fut probable-

ment le commanditaire de cette construction.

Pouvons-nous aussi attribuer à Guyonnet l’ins-
tallation de l’éclairage électrique ? Cela n’est 
pas impossible, mais nous n’en avons pas la 
preuve. Les cartes postales qui sont datées per-
mettent d’affirmer que l’électricité est arrivée 
à la chapelle entre 1929 et 1937. On voit dès 
lors deux potelets électriques sur la façade de 
la chapelle. A l’intérieur de l’édifice, les chande-
liers suspendus sont remplacés par des lampes 
aux ampoules nues placées sur les chapiteaux 
des colonnes. De plus, les appliques en fer forgé 
commandées par Charles David en 1752 et qui 
servaient de chandeliers à l’entrée du chœur 
ont été placées à l’entrée de la chapelle Notre-
Dame de la Basilique lors de la restauration de 
1933 (Dupont Lachenal, 1954-1, 132). On peut 
donc penser que c’est l’architecte genevois qui 
aura fait ôter ces chandeliers devenus inutiles 
avec l’arrivée de l’éclairage électrique.
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L’extérieur arrière de la chapelle vers 1945.

Le 11 février 1946, des travaux sont en cours. A 
noter l’absence d’ex-voto et de tableaux. La statue 
romane, absente de sa niche sur l’autel, est en « ré-
paration » à Zurich. 

1.11	L’AGRANDISSEMENT	DE	1948-1949

La documentation démontre qu’en mai 1944, 

l’architecte Charles Zimmermann dirige des 

travaux de réparation du chœur de la chapel-

le. Le dallage est refait en pierre de Saint-Tri-

phon, l’autel est réparé et surtout les murs sont 

assainis au moyen de drains Knapen.

Deux ans plus tard, en 1946, Mgr Haller man-

date l’architecte lausannois Claude Jaccottet 

pour la restauration de la chapelle. L’interven-

tion commence par le nouvel aménagement 

de l’autel, ce qui donne lieu à une correspon-

dance avec le chanoine René Gogniat (COM 

703/530/2 et ACV PP 546/1286). La petite sta-

tue de la Vierge à l’enfant, qui se trouvait dans 

une niche au sommet de l’autel, est « remise en 

état » par les soins du Musée national de Zu-

rich et réintègre le Scex au début de 1947. L’or-

fèvre Marcel Feuillat reçoit la commande d’un 

nouveau tabernacle qui sera installé à la fin 

de l’année 1948 après des mois de tractations 

dues à des difficultés de communication entre 

le chanoine Gogniat, l’orfèvre Feuillat et les 

marbriers Rossier, de Vevey (CHR 196/50/3).

Les archives cantonales vaudoises conservent 

la documentation laissée par Claude Jaccottet. 

Outre une abondante correspondance, un rou-

leau de 23 plans retient toute notre attention 

(ACV PP 546/101). Les premières esquisses de 

ce qui deviendra la chapelle actuelle sont da-

tées de mai 1948. Dans une lettre du 24 juillet 

1948 adressée à la commune de Saint-Maurice, 

Jaccottet explique le sens de son intervention : 

« Il s’agit de remettre en état les deux façades 

principales, nord et est. Cette dernière serait 

transformée en ce sens qu’on ouvrirait une 

fenêtre de plus et que, pour y adapter des 

vitraux enlevés de l’église cathédrale et abba-

tiale de Saint-Maurice, on changerait la forme 
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En haut, esquisses préparatoires de Claude Jaccottet. Ci-dessus, une carte postale retouchée par l’éditeur.
Ci-dessous, trois états successifs de l’esplanade.
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Pendant les travaux, on a célébré la messe à l’exté-
rieur, sous le porche.

des fenêtres. D’autre part, un abri étant désiré 

pour les veillées, nous l’avons établi en avant 

de l’église dans une forme aussi simple qu’éco-

nomique. Le clocheton actuel étant caché par 

cette construction, nous avons profité d’instal-

ler les cloches dans une forte pile d’angle favo-

rable à la stabilité de la construction » (ACV PP 

546/1286). Le permis de construire est donné 

le 10 septembre 1948 et les travaux sont effec-

tués tout au long de l’année suivante.

La facture pour les travaux de maçonnerie réa-

lisés par la société F. et E. Felli S.A. à Vevey 

donne le détail de tous les aménagements qu’il 

est parfois difficile de comprendre. Le premier 

travail entrepris fut « l’extraction de rocher au 

moyen d’explosifs (les matériaux extraits ont 

été utilisés pour les travaux d’agrandissement 

de la Chapelle) » ; ce creusement de 61 m3 de 

roche a été rendu nécessaire pour le passage 

entre le rocher et la chapelle, ainsi que pour 

l’aménagement du nouveau narthex du sanc-

tuaire. Les fenêtres sont agrandies, et on en 

ajoute une nouvelle. Les verriers Guignard et 

Schmit, de Lausanne, déposent les vitraux, les 

réparent, les transforment et les reposent.

Le plus spectaculaire de cette campagne 

de travaux est la construction, en avant de 

l’ancienne façade, d’un péristyle en forme de 

loggia avec un petit campanile. La création de 

ce narthex au même niveau que la chapelle a 

entraîné une augmentation de la pente de la 

terrasse au nord de la chapelle ; il y a désor-

mais une rampe en pente douce, d’au moins 

cinq petites marches d’environ un mètre de 

profondeur, qui mène jusqu’à la chapelle. 
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La seule photographie des 
vitraux antérieurs à ceux d’Al-
bert Chavaz représente sainte 
Adélaïde et sainte Monique. Il 
s’agit de vitraux qui ornaient 
autrefois la Basilique.

Cette rampe sera remplacée dix ans plus tard 

par quatre marches. Nous voyons que l’on a 

agrandi la sacristie en doublant quasiment sa 

surface ; son toit à un pan, orienté jusque-là 

vers le sud, est désormais orienté à l’est. Le 

charpentier Adolphe Wyder de Martigny, le 

menuisier-ébéniste Henri Dirac, le maréchal-

ferrant Hyacinthe Amacker et le ferblantier-

couvreur Carlo Bagaini interviennent chacun 

dans leur spécialité : ainsi, par exemple, la 

pose de la croix du clocher a nécessité une 

heure et demie de travail à M. Bagaini et a 

coûté 4,20 francs.

L’ancienne échoppe qui se trouvait juste à l’ar-

rivée du chemin est démolie et remplacée par 

une nouvelle, adossée au rocher. Les archives 

de Claude Jaccottet contiennent une lettre que 

Frère Luc lui adressa en été 1948 lui deman-

dant d’agrandir l’esplanade devant la chapelle, 

ceci afin d’éviter un « embouteillage notoire » 

devant le pavillon des objets de piété.

L’ensemble de la restauration aura coûté 

1’693’120 francs et le financement a été assuré 

par une souscription, des dons, des subsides, 

par un prêt sans intérêt de l’entreprise Felli et 

par un emprunt à la Caisse fédérale de Prêts 

(COM 703/530/2).
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L’intérieur de la chapelle avant les travaux de 1958. 
Ci-dessous, lors des fouilles archéologiques.

1.12	LA	RÉNOVATION	DE	1958-1959

D’importants travaux de restauration ont lieu 

en 1958 et 1959. Une note manuscrite du cha-

noine chancelier Léo Müller nous en apprend 

l’origine : « Provoquée par l’offre bénévole de 

M. Marcien Jordan, de Dorénaz, de repeindre 

l’intérieur de la chapelle, stimulée par un legs 

de Frère Luc Puippe, sacristain dévoué du sanc-

tuaire durant presque 50 ans, la restauration 

fut décidée par S. Exc. Mgr Louis Haller, Abbé-

Evêque de Saint-Maurice. » (COM 601/603/710) 

Ces travaux, menés par l’architecte Charles 

Zimmermann, les chanoines Jean-Marie Theu-

rillat et Léo Müller, ainsi que par l’archéo-

logue Louis Blondel, sont l’occasion de fouilles 

archéologiques riches en découvertes, mais ne 

conduisent pas à de profondes modifications 

architecturales. Afin de permettre une meil-

leure ouverture de la chapelle sur le porche 
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construit en 1948, il a été décidé de remplacer 

la façade nord par une baie d’entrée vitrée. 

L’accès à la sacristie, autrefois sur la paroi du 

fond à droite de l’autel, est remplacé par une 

porte latérale, ce qui nécessite un petit dégage-

ment extérieur.

L’autel baroque est légèrement retouché : la 

niche créée à l’emplacement d’un tableau 

original a été murée. Une peinture sur bois 

représentant la « Vierge de l’Assomption », 

due au peintre Albert Chavaz (1960), remplace 

désormais la statue de plâtre de la fin du XIXe 

siècle qui a malheureusement été détruite par 

le feu (Nouvelliste valaisan, 15-16 août 1959). 

Les trois dalles de verre sous le porche sont 

réalisés par Herbert Fleckner, peintre-verrier 

à Fribourg, et placés en août 1960. Les vitraux 

de la nef, exécutés par Fleckner, sont l’œuvre 

de Chavaz (1961-1964) ; ils représentent les 

mystères de la Sainte Vierge et guident les 

fidèles vers le maître-autel dédié à Notre-Dame 

de l’Assomption. Ces grisailles très claires, 

avec sujets au centre de la surface, figurent 

l’Annonciation, la Nativité, la Présentation au 

Temple, les Noces de Cana, la Rencontre de 

Jésus avec sa mère et la Crucifixion. M. Aloïs 

Grisel a restauré les statues de saint Amé et de 

saint Maurice qui entourent l’autel. Des notes 

de la Protection des biens culturels affirment 

que la statue de saint Amé, haute de 68 cm, 

est en bois polychrome et provient de Vétroz ; 

celle de saint Maurice est en pierre peinte 

et haute de 80 cm. Mgr Louis Haller présida 

l’inauguration du sanctuaire rénové le 14 août 

1959 ; il était entouré du prieur Georges Dela-

loye, du chanoine Roger Berberat et du céré-

moniaire Gabriel Stucky (ESM, 1959, p. 238-

240 et 1959, p. 27).

Toujours dans le cadre de cette campagne de 

restauration, notons l’installation, « vivement 

recommandée par la Sûreté » (23 juin 1958), 

d’une porte en fer forgé qui ferme la dernière 

rampe d’escaliers, porte qui n’a quasiment ja-

mais été fermée à clef ; c’est le maréchal-serru-

rier Jean Gut d’Ollon qui a fourni ce travail en 

juillet 1959. En octobre 1959, les PTT installent 
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La rénovation est inaugurée le 
14 août 1959 ; de g. à dr., les 
chanoines Gabriel Stucky, Roger 
Berberat et Georges Delaloye, 
assistent Mgr Haller.

la ligne téléphonique en 

même temps que l’on refait 

complètement l’installation 

électrique. Enfin, durant l’été 

1963, l’atelier mécanique 

Marcel Jacquier de Monthey, 

en collaboration avec M. 

Denis Vieux, de Val-d’Illiez, 

installe un petit téléphérique 

servant uniquement au trans-

port de matériel : une facture 

du 28 septembre 1963 nous 

apprend que ce moyen de 

transport a coûté 4390 francs.



0158

La chapelle aux couleurs d’Albert Chavaz. Les vitraux 
conduisent vers le maître-autel dédié à Notre-Dame 
de l’Assomption.
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En 1996, l’autel a été réaménagé pour permettre la 
célébration de la messe « face au peuple ».
Illuminations d’un début de soirée.

1.13	LA	CHAPELLE	À	LA	FIN	DU	XXe	SIÈCLE

Le départ du chemin d’accès à la chapelle est 

réaménagé en 1974 sous la direction du cha-

noine Léo Müller, sacriste de l’Abbaye, en col-

laboration avec M. Jean-Michel Rouiller, archi-

tecte (COM 601/603/530).

La chapelle est classée monument historique 

d’importance locale par la Confédération le 8 

mai 1972. Le 27 août 1980, le Conseil d’État 

du Valais la classe au nombre des monuments 

historiques protégés par le Canton. Cette dé-

cision a été prise afin de permettre à l’Etat de 

subventionner des travaux rendus nécessaires 

par d’importants dégâts d’eau. Les employés 

de l’Abbaye peuvent alors doter la toiture 

d’une nouvelle couverture en bardeaux de mé-

lèze. L’intérieur de la chapelle est repeint. Le 

cadre de la porte a été retouché et un motif 

de bronze, représentant un poisson, a été placé 

comme poignée pour la porte d’entrée vitrée.
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Par arrêté du 20 avril 1988, le Conseil d’Etat 

place le sanctuaire du Scex parmi les biens 

culturels d’importance régionale, en appli-

cation de la loi fédérale sur la protection des 

biens culturels en cas de conflit armé.

Dès février 1994, une commission composée 

de MM. Gérard Panchard, Jean-Pierre Coutaz 

et des chanoines Joseph Henry, procureur, Ga-

briel Stucky, sacriste, et Joseph Roduit, prieur, 

étudie les travaux à entreprendre pour une 

nouvelle restauration de la chapelle afin de 

l’adapter aux normes de la liturgie de Vati-

can II. Le chantier a lieu au printemps 1996. 

La décoration intérieure est rafraîchie et 

l’autel aménagé pour permettre la célébration 

de la messe face au peuple. La table d’autel est 

séparée du retable afin que le prêtre puisse y 

prendre place pour la célébration.

On installe un impressionnant échafaudage 

pour rénover le toit et les façades côté ville, 

et pour la pose d’une illumination extérieure. 

Sur le sentier d’accès, l’éclairage est renouvelé 

et les stations du chemin de croix sont réno-

vées. Pour l’anecdote, notons qu’un nouveau 

projet de toilettes n’a pu être réalisé lors de 

cette restauration ; un procès verbal de séance 

de chantier nous en donne la raison : « Reste 

à convaincre : Frère Laurent ! ». Une fête de 

la restauration a été célébrée le dimanche 30 

juin 1996 par l’Abbé Mgr Henri Salina (COM 

601/603/533). 

Dès le 15 août 1998, le sanctuaire est fermé et 

son accès interdit pendant un bon mois. Man-

datés par la commune et en accord avec le 

Service cantonal des forêts, des spécialistes ont 

entrepris le minage d’un gros bloc de rocher de 

150 m3 qui menaçait de s’effondrer sur les lo-

caux du Centre espagnol et les terrains de sport 

du Collège. Le mercredi 2 septembre 1998, 

les mineurs font exploser ce rocher en mille 

morceaux qui s’écrasent au pied de la falaise, 

défonçant au passage quelques mètres du che-

min qui est reconstruit (Agaune info, Bulletin 

Information, n° 3, juin 1998, p. 13 ; Nouvelles 

de l’Abbaye, n° 3, 1998, p. 7 ; La Presse Riviera/

Chablais, 4 sept. 1998, p. 13 ; Le Nouvelliste, 8 

août 1998, p. 9 et 9 janvier 1989, p. 4).

Les chutes de pierres, relativement fréquentes 

dans la falaise, entraînent parfois des dégâts 

matériels ; fort heureusement, il semble bien 

qu’il n’y ait jamais eu de personnes blessées ou 

tuées. Le chanoine Roger Berberat, fidèle des-

servant de la chapelle durant de nombreuses 

années, racontait ses frayeurs a posteriori. 

Ainsi, alors qu’il redescendait de la chapelle, il 

lui arrivait de trouver de gros blocs de rocher 
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au milieu du sentier, blocs tombés 

après son passage à la montée ! Le 

sentier nécessite chaque année des 

travaux d’entretien. Et si l’on peut lire 

l’inscription « Albasini 1930 » dans la 

maçonnerie d’une marche de la der-

nière rampe d’escalier avant la cha-

pelle, il est probable qu’un ouvrier de 

ce nom a travaillé à la réparation de 

ces marches en partie sculptées dans 

le rocher.

En automne 2007, le Conseil commu-

nal de la Ville décide de mettre en va-

leur le sanctuaire par un nouvel éclai-

rage, complétant celui du chemin qui 

brillait chaque nuit depuis plusieurs 

années. Il est décidé d’installer un 

éclairage rasant, au bas des murs et 

dans l’embrasure des fenêtres, ce qui 

donne l’impression que la chapelle 

est illuminée à l’intérieur (Agaune 

info, n° 25, oct. 2007, p. 11). Plusieurs 

solutions avaient été essayées aupa-

ravant, mais les projecteurs placés 

en contrebas de la chapelle ont été 

détruits par des chutes de glaçons.

En septembre 2006, un déséquilibré a 

saccagé la statue de saint Amé placée 

dans la petite grotte près de l’ermi-

tage. L’Abbaye a donc commandé à 

l’artiste valaisan Roger Gaspoz une 

nouvelle statue de bronze, inaugurée 

le 15 août 2011.

En 1980, Gérald Gex, de Fully, et Freddy 
Gay, de Dorénaz, sont encordés pour 
refaire le toit de bardeaux de la chapelle.
A droite, le 2 septembre 1998, les 
mineurs font exploser un bloc de rocher 
qui menaçait de s’effondrer sur le Centre 
espagnol de Saint-Maurice.
Page de gauche, la chapelle enveloppée 
d’échafaudages pour les travaux de 1996.
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La chapelle, son chemin d’accès, son ermitage et ses environs semblent 
faire souci au chanoine Bernasconi, procureur, chargé de leur entretien.
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1.14	LE	CLOCHETON	ET	SES	CLOCHES

Nous savons de manière certaine qu’en 1721 

la chapelle était surmontée d’un clocheton 

contenant une cloche : il s’agit très certaine-

ment du campanile aménagé lors de la restau-

ration de 1620, et la cloche ne peut être que 

celle de 1479 qui sera décrite ci-après. Vers 

1750, le chanoine Charles David fit faire trois 

petites cloches pour le prix de 16 louis neufs 

(DIV 13/0/3, p. 69). Il a donc certainement dû 

faire agrandir le clocheton pour les y placer. 

Ce campanile sera complètement transformé 

en 1904 avant d’être remplacé en 1948 par 

celui qui abrite aujourd’hui deux cloches.

L’examen de la documentation iconogra-

phique confirme cette évolution. Les plus an-

ciennes gravures et cartes postales montrent 

la porte d’entrée de la chapelle surmontée 

d’un œil-de-bœuf et d’un pan de toit où se 

dresse le clocheton à bulbe, au-devant duquel 

s’ouvre une petite porte. En 1904, le toit de la 

chapelle a été exhaussé. La façade principale 

est donc plus haute, toujours avec la même 

porte et le même œil-de-bœuf, mais cette fois 

surmontés d’un porche sur lequel s’appuie le 

nouveau clocheton fermé sur le devant d’une 

claie. En 1948-1949, lors de l’aménagement du 

portique précédant la chapelle, le petit campa-

nile actuel a été construit pour recevoir deux 

cloches. Les deux frères Carletto et Gianni 

Carlo Bagaini y ont travaillé et laissé une ins-

cription visible seulement depuis le toit de la 

chapelle : « FRATELLI / BAGAINI CARLETTO / 

GIANNI CARLO / 12.2.1949 ».

La plus ancienne cloche date de 1479, elle 

pourrait bien avoir été fondue lors des travaux 

de reconstruction nécessités par la destruction 

de 1475-1476. Elle porte l’inscription suivante 

qui court sur deux lignes : 

 + D JAHES [sic] DE CHASTONAY FECIT FIE-

RI PNTE CAPANA / A MCCCCLXXVIIII IHS 

MARIA ». Soit, « + Dominus Joahnnes (pour 

Johannes) DE CHASTONAY FECIT FIERI Pres-

eNTEm CAmPANAm / Anno MCCCCLXXVIIII, 

JHSu MARIA », ou encore en français : « Dom 

Jean de Chastonay a fait faire cette cloche en 

l’an 1479, Jésus Marie ». L’inscription, en relief 

fondu, est en minuscules gothiques, sur deux 

lignes superposées, entrecoupées de sujets 

religieux. Sur la ligne inférieure, on reconnaît 

les motifs suivants : A MCCCCLXXVIIII [Vierge 

à l’Enfant assise sur un trône encadré] [saint 

Amé, avec sa crosse] [la fente de la cloche rend 

difficile l’identification de ce personnage : saint 

Michel ?, personnage brandissant une épée au-

dessus de sa tête, à ses pieds, quelque chose 
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La cloche offerte en 1954 par Mme Manera-Pedrazzi s’est fêlée en 
1975 ; il a fallu alors la refondre et la remettre en place. 
Une inscription à l’avers du clocheton rappelle le travail des frères 
Bagaini en 1949.
Avant la restauration de 1948, trois cloches sonnaient au Scex. De 
g. à dr., celle de 
1790, remplacée 
en 1954 puis en 
1975, celle de 
1479 et celle qui 
a été offerte à 
l’église de Doré-
naz.
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d’indéfini] [Ecce Homo, encadré, avec les ins-

truments de la Passion] IHS [Vierge à l’Enfant, 

debout] MARIA [un saint ?]. Le diamètre de la 

cloche est de 46 cm, sa hauteur, suspension 

non comprise, est de 36 cm. Ce témoin ancien 

de la tradition campanaire de l’Abbaye est 

hélas fêlé depuis plus de 20 ans. Les notes du 

chanoine Léo Müller précisent qu’elle sonnait 

en la bémol (lab4), et qu’elle était accompa-

gnée, jusqu’en 1948, de deux autres.

La cloche qui sonne encore aujourd’hui à 

Notre-Dame du Scex remplace une autre qui 

avait été mise en place à la fin du XVIIIe siècle. 

Elle datait de 1790, avait un diamètre à la base 

de 43 cm et sa tonalité était la’’. A-t-elle rempla-

cé une des cloches achetées par Charles David 

en 1750, ou bien a-t-on en 1790 construit un 

nouveau clocher ? La documentation ne per-

met pas de trancher. Ce que nous savons, c’est 

qu’elle se brise en 1952 ; les spécialistes de la 

Fonderie Ruetschi SA à Aarau constatent que 

son manteau est défectueux et que la cloche 

ne peut donc être réparée. Dans une lettre du 3 

juin 1953, ils proposent quelques améliorations 

aux installations du petit clocher, mais aussi la 

fabrication d’une nouvelle cloche « de la tona-

lité fa naturel, de façon que les deux cloches 

produiraient ensemble la tierce mineure, qui 

est la meilleure relation pour une sonnerie à 

deux cloches » (COM 601/603/531). Cette pro-

position a été acceptée grâce à la générosité 

d’une paroissienne de Lavey, Mme Guglielmi-

na Teresa Manera-Pedrazzi. Elle fut donc ins-

tallée et bénie par Mgr Haller le 21 novembre 

1954, à l’occasion de l’année mariale (Dupont 

Lachenal, 1954-3, p. 1 et Revaz, p. 315). Cette 

nouvelle cloche se fêlera elle aussi et sera 

refondue en 1975 dans les ateliers Ruetschi à 

Aarau. Sur un côté, elle porte l’inscription sui-

vante : « RESONET VOX / MARIAE TERESAE / 

FORMOSAM COLUMBAM / IN FORAMINI-

BUS PETRAE », « Que la voix de Marie-Thérèse 

manifeste la présence de la belle colombe aux 

creux du rocher ». L’avers indique : « VIRGINI 

SACRUM / GUL TER / MANERA - PEDRAZZI / 

D D / ANNO MARIALI / MCMLIV », soit en fran-

çais : « Guglielmina Teresa Manera-Pedrazzi a 

donné cet objet sacré à la Vierge en l’année ma-

riale 1954 ». Sur la lèvre de la cloche de 1975, 

l’inscription : « REFONDUE 1975 H. RUETSCHI 

SA AARAU », a remplacé l’indication : « FONDE-

RIE DE CLOCHES H. RUETSCHI S.A. AARAU » 

(lecture d’après une ancienne photo). D’un dia-

mètre de 53 cm et d’un poids de 86 kg environ, 

elle sonne en fa naturel (fa4).

Grâce à l’entremise du prieur Paul Fleury, 

la troisième cloche en place jusqu’en 1948 a 

ensuite été donnée par Mgr Haller à l’église 

de Dorénaz. Elle y accompagne deux autres 

cloches datées de 1950. Elle porte l’inscription 

suivante « TREBOUX / A / CORSIER / PRES / 

VEVEY / 1854 » et mesure 35 cm de haut et 

43 cm de diamètre. Le menuisier Henri Dirac 

a laissé une inscription à la craie à l’intérieur 

de la cloche. Nous croyons lire : « Dirac Henri / 

le 8 1879 7bre », ce qui nous permet d’affirmer 

que l’artisan agaunois est intervenu à Notre-

Dame du Scex pour cette cloche au jour de la 

fête de la Nativité de la Vierge, le 8 septembre 

1879 ; ceci pour une raison inconnue.
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L’ermitage et ses ermites

2.1	SAINT	AMÉ,	LE	FONDATEUR

La vie de saint Amé nous est bien connue par 

le récit qu’en fait, quelques années après sa 

mort, l’auteur de la Vita Sancti Amati Confesso-

ris, un texte auquel les spécialistes accordent 

une grande crédibilité (Santschi, p. 7, 31-34 et 

Voguë, p. 74-76).

Amé, issu d’une famille noble d’origine romai-

ne, venait de la région de Grenoble. Vers 581, 

son père Héliodore le consacra, encore enfant, à 

la vie monastique dans le monastère d’Agaune. 

Amé se distingua par de brillantes études et 

par sa sainteté. Après avoir vécu trente ans au 

monastère, cherchant « le secret d’un désert 

plus désert », il alla vivre dans la falaise qui 

domine le monastère pour livrer bataille au 

Diable. C’est là que ses confrères le trouvèrent 

au bout de trois jours. Ayant finalement ob-

tenu l’autorisation de l’Abbé, on lui construisit 

un petit ermitage et on lui attribua un frère du 

nom de Berinus pour lui rendre tous les servi-

ces nécessaires.
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En haut : Les saints Amé (avec la crosse) et Roma-
ric étudient le plan du monastère de Remiremont que 
leur présente un moine. Vitrail de la chapelle du Vieux 
Saint-Amé (Vosges).

A gauche, statue de saint Amé placée dans le choeur 
de la chapelle de Notre-Dame du Scex.

Page de gauche : La plus ancienne gravure connue de 
saint Amé a été gravée vers la fin du XVIe siècle par 
Raphaël Sadeler (1561-1628) d’après une peinture 
de Marten de Vos (1536-1603). Saint Amé prie près 
de son oratoire au milieu de la falaise. Le rocher que 
le démon a fait tomber est arrêté dans sa chute sur 
la prière de l’ermite. Un corbeau lui vole son pain et 
renverse son pot d’eau. Sur la droite le frère Berinus 
pompe de l’eau ; on devine plus haut la représentation 
de l’Abbaye d’où était sorti Amé. 
Traduction de l’inscription latine : « O saint Amé, un 
infernal corbeau te dérobe ton pain ; quant à toi, tu 
te réjouis de pouvoir avoir faim plus longtemps ; tu 
tiens suspendue en l’air une masse qui tombe, car les 
rochers eux-mêmes obéissent aux saints hommes. »

Cette période d’érémitisme est émaillée d’épi-

sodes miraculeux : Amé rallonge une poutre 

trop courte destinée à la construction de son 

ermitage ; il fait jaillir du rocher la source qui 

coule encore aujourd’hui au chevet de la cha-

pelle ; il arrête la chute d’un rocher qui allait 

s’écraser sur sa cellule. Amé vivait habillé de 

peaux de mouton, s’imposait de nombreux 

jeûnes et n’usait de bains que deux fois dans 

l’année, pour Noël et pour Pâques. 

Le saint homme était prêtre et célébrait la messe 

sur un autel en dehors de son ermitage, probable-

ment dans la première petite chapelle qu’il se fit 

construire. Le saint ermite recevait de nombreux 

visiteurs. L’évêque du diocèse venait le voir régu-

lièrement et lorsqu’il voulut lui offrir des pièces 

d’or, Amé les jeta dans les rochers.

Saint Amé demeura trois ans dans cet ermi-
tage. Sa vie de prière et de solitude se termina, 
semble-t-il, en 614, lorsqu’un abbé de l’obé-
dience de saint Colomban, saint Eustase, lui 
rendit visite à son retour d’Italie et le persuada 
de l’accompagner à Luxeuil. Amé se laissa 
convaincre, suivit Eustase dans les Vosges, où 
il fonda avec un pieux laïc du nom de Romaric 

l’abbaye de Remiremont, dont il fut le premier 

Abbé. Mais bientôt, il se retira à nouveau dans 
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Vitrail de l’église sainte Walburge à Xertigny (France, Lorraine), par Gabriel Loire. Les scènes se lisent dans 
le sens des aiguilles d’une montre. En bas à gauche: Saint Amé ermite. Miracle de la poutre. Saint Amé et 
saint Romaric fondent un monastère. Au Saint-Mont. Miracle de la ruche. Mort de saint Amé.

La	légende	de	saint	Amé

Dans Le folklore de St-Maurice, paru aux Cahiers valaisans de folklore en 1935, Jules-Bernard Bertrand 
rapporte quelques éléments de légende autour de saint Amé, éléments copiés « d’après un manuscrit 
inédit » (Bertrand, p. 12-16). Le chanoine Léon Dupont Lachenal a dû lui aussi avoir connaissance de ce 
document aujourd’hui introuvable pour écrire son article paru dans les Echos de Saint-Maurice (Dupont 
Lachenal, 1952, p. 89-90 et 1957, p. 3-6). Maurice Zermatten, dans son beau livre sur les chapelles valai-
sannes, reprend lui aussi la légende rédigée par Jules-Bernard Bertrand (Zermatten, p. 207-210).

Saint Amé se serait primitivement fixé sur l’em-
placement actuel de la clinique. Mais un jour la 
statue de la Vierge qu’il invoquait est emportée 
dans un tourbillon lumineux jusqu’à la troisième 
corniche de la paroi de rochers de Vérossaz. Non 
sans peine, il va la rechercher et la replace dans 
sa hutte de branchage. De rechef elle reprend sa 
radieuse ascension. L’anachorète comprit alors 
que c’était la volonté du ciel qu’il s’établit en cet 
endroit marqué par la Vierge.
…
Saint Amé était mort depuis longtemps à l’ab-
baye de Remiremont dont il avait été nommé 
abbé et l’ermitage qu’il avait fondé n’avait pas de 
desservant. Les ronces envahissaient le jardinet 
et l’oratoire était abandonné. La statue de bois 
devant laquelle il s’agenouillait restait isolée 
dans sa niche. Un jour qu’un berger recherchait 
une brebis égarée, il arriva jusqu’à l’esplanade 
où se dressait le sanctuaire désert. O miracle ! la 
vierge lui apparut majestueuse et entourée d’un 
nimbe éclatant. Elle semblait l’attirer, mais plus 
il s’approchait, plus elle diminuait de dimension 
jusqu’à ce qu’enfin elle se réduisait à la modeste 
statue de bois de saint Amé, devant laquelle 
la brebis perdue était prosternée. Il considéra 
comme un péché de laisser dans cette solitude 
la merveilleuse effigie et il l’apporta à l’abbé du 
monastère. Le lendemain, portant ses regards 
vers l’ermitage, il vit avec surprise une lueur 
briller dans l’obscurité : la statue avait repris sa 
place. Il la redescendit, et l’abbé la plaça dans 
la chapelle du trésor. Le troisième soir, le même 
phénomène se reproduisit. A nouveau, le berger 
escalada le rocher. Alors un ange lui apparut, lui 
révélant la volonté de Dieu qu’une chapelle di-
gne de la Reine des Cieux fût élevée à l’endroit 
même où ces prodiges s’étaient accomplis. Le 
désir céleste fut transmis à l’abbé et exécuté. Le 
jour de la consécration, par un nouveau miracle, 
la vierge apparut aux fidèles dans tout l’éclat où 
elle s’était montrée au berger.
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la solitude d’une grotte voisine dont l’humidité 

lui fut fatale. Il mourut un 13 septembre, pro-

bablement en 628.

Après le départ de saint Amé, son ermitage 

du Scex resta vraisemblablement à l’abandon. 

Nous n’en savons rien jusqu’en 1317, même si 

les archéologues nous disent avoir découvert 

la petite chapelle et l’ermitage de l’époque 

carolingienne qui ont remplacé les légères 

constructions de bois de l’époque mérovin-

gienne.

Les	reliques	de	saint	Amé

Avant qu’il ne soit élu abbé de Saint-Maurice, Jean-
Jodoc de Quartéry a fait confectionner un coffret-reli-
quaire en l’honneur de saint Amé (Dupont Lachenal, 
1971, p. 163-168). Cet objet se trouve toujours au 
Trésor et contient des reliques données par les cha-
noinesses de Remiremont et arrivées en possession 
de J.-J. de Quatéry en 1654 alors qu’il était encore 
chanoine de Sion (CHN 64/1/30 et Boccard, p. 31). 

De Quartéry, alors protonotaire apostolique, re-
prend la confusion courante à son époque, qui 
confond l’ermite de Notre-Dame du Scex et un 
évêque de Sion de la fin du VIIIe siècle.
Dans l’inventaire qu’il fit du Trésor, de Quartéry 
note la présence d’un autre objet lié à saint Amé. Il 
s’agit de la partie supérieure du bâton avec lequel il 
frappa le rocher de son ermitage pour en faire jaillir 
de l’eau. Malheureusement cet objet ne se trouve 
plus aujourd’hui dans le Trésor.
Le Musée cantonal d’histoire (Château de Valère) à 
Sion conserve un tableau commandé par de Quar-
téry sur lequel on voit le saint, revêtu de ses orne-
ments épiscopaux, sur un fond où l’on reconnaît le 
paysage de Saint-Maurice.
Au Trésor se trouve une autre relique de saint Amé, 
dans un reliquaire en forme de soleil ou de mons-
trance et scellé aux armes de Mgr Joseph Fava, 
évêque de Grenoble.

Ce reliquaire porte l’inscription transcrite comme 
suit par le chanoine Dupont Lachenal :

DE • S • AMATO  EP[ISCOP]O  SEDVN[ENSI]
ANACORETA  SAXI  B • V• MARIAE

AGAVN[ENSIS] • R • D • IO[ANN]ES  IODOCVS
QUARTERI  PROTONOT[ARIVS]  AP[OSTO]LIC[VS]

• C • S • A • POSVIT
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2.2	LES	RECLUSES	ET	LES	ERMITES	DU	MOYEN	AGE

La chapelle de Notre-Dame du Scex est citée 

de manière continue dans la documentation 

écrite depuis 1317, lorsque Henri Boneti lègue 

une rente d’une coupe de noix pour le sanc-

tuaire (CHA 60/2/34). Dès le  XIVe siècle, un 

recteur y célèbre la messe et on voit apparaître 

la présence d’une femme qui y vit en solitaire. 

Entre 1346 — juste avant la Grande Peste de 

1349 — et 1389, plusieurs documents faisant 

état d’aumônes ou de legs en sa faveur men-

tionnent la présence d’une recluse, qui y vivait 

enfermée, et de sa servante (Santschi, p. 43-46 

et Dubuis, p. 174). En 1371 et 1378, la comtesse 

de Savoie, Bonne de Bourbon, fait plusieurs 

aumônes aux recluses du Scex ; en 1346, 

c’était le comte Amédée VI qui s’était montré 

généreux. Nous savons ainsi qu’en 1378 la 

recluse s’appelle Mermette d’Estavayer, que 

sa servante se nomme Allysa (ou Alexie de 

Payerne) et qu’elle est remplacée en 1387 par 

Wilhelmine Defer, fille de Jean de Ripa, bour-

geois de Saint-Maurice. Aux nombreux docu-

ments cités avec précision par Mme Santschi, 

ajoutons le martyrologe copié par Jean-Jodoc 

de Quartéry (+ 1669) qui mentionne au 18 no-

vembre l’anniversaire de Jeannette de Bevaix, 

recluse originaire de Estavayer (Joanneta de 

Beve [ou Bene], de Estavayaco), au 15 septem-

bre celui de Perruson de Vevey (Perrusona de 

Viviaco) et d’Alexie de Payerne (Alexia de Pa-

terniaco), servante de la recluse ; au 29 juin, il 

mentionne l’anniversaire d’un ermite prénom-

mé Georges, dont nous ne savons rien d’autre 

(CHA 62/1/133, p. 48 et 56).

Une recluse est une femme ermite qui vit en-

fermée, voire emmurée, dans une cellule ou un 

ermitage dont elle ne sort jamais. En principe, 

le reclusoir était une cellule qui communi-

quait avec l’extérieur par une petite ouverture 

et avec une chapelle contiguë par une autre 

petite fenêtre (fenestralla), par laquelle la re-

cluse enfermée assistait au service divin ; c’est 

la raison pour laquelle une servante lui était 

nécessaire pour assurer les quelques relations 

économiques et sociales nécessaires qu’elle 

entretenait avec l’extérieur. La configuration 

des lieux laisse penser aux archéologues que 

la recluse du Scex n’était pas à proprement 

parler enfermée, mais qu’elle vivait plutôt reti-

rée dans la cellule de l’ermite.

Il semble qu’au milieu du XVe siècle, Notre-

Dame du Scex ait été occupé non plus par une 

sainte femme, mais par un homme, le bour-

geois de Saint-Maurice Rolet Alamandi, qui est 

cité comme ermite au Scex (Boccard, p. 35).

En 1775, les pèlerins de Notre-Dame du Scex em-
pruntaient déjà les deux rampes d’escalier qui donnent 
accès au sanctuaire. A droite, la statue de saint Amé 
peu avant sa destruction par un déséquilibré.
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Saint Amé jette dans les rochers les pièces d’argent 
que l’évêque de Sion n’a pas pu lui faire accepter.
Gravure de Jacques Callot réalisée en 1632.

Par la suite, seul le chapelain jouira des rentes 

constituées autour du pèlerinage qui continue 

d’attirer les foules. Pour la fin du Moyen Âge, 

nous connaissons les noms des recteurs sui-

vants, tous chanoines de l’Abbaye : Jean d’Erde 

(recteur en 1329), Jean Combassis (1431-1447), 

Guillaume Bernardi d’Allinges (1460-1463), 

Jean de Chastonay (1477-1478), Louis de Chas-

tonay (1500-1504), Jacques de Plastro, nommé 

le 26 octobre 1548 (COM 601/603/710), Henri 

de Macognin de la Pierre (1628-1634), Victor 

Antoine Bérody, en 1648. Nous n’avons pas 

retrouvé le document qui permet au chanoine 

Dupont Lachenal d’écrire qu’un chapelain 

anglais, John Dunrinow, résigna sa fonction 

le 6 octobre 1491, seulement 10 jours après 

sa nomination (Dupont Lachenal, 1952, p. 7). 

Plus tard, après la reprise de la vie commune à 

l’Abbaye, la responsabilité de l’entretien de la 

chapelle a été confiée au chanoine sacristain.

Le XVIIe siècle correspond à une renaissance 

de la dévotion mariale : la chapelle devient 

alors but de pèlerinage au même titre que celle 

de Vérolliez. Claudia Bovard, une bourgeoise 

de Saint-Maurice décédée en décembre 1631, 

est dite « directrice des pèlerinages aux lieux 

saints de Saint-Maurice » (Bérody, p. 117). 

L’ermitage devient le logement de celui qui 

remplit les fonctions de gardien ou de sacris-

tain, sans être vraiment ermite. Ainsi le 18 mai 

1674, le chapitre abbatial donne au cordonnier 

François Baud, de Saint-Maurice, la jouissance 

de la petite vigne située derrière la chapelle 

et le pré à côté de l’ermitage en échange de 

l’entretien du chemin de la chapelle (COM 

210/2/1, p. 70	et Boccard, p. 35).

Le site attire alors l’attention d’Elie de La 

Pierre, un ermite d’expérience. Celui-ci avait 

vécu à Longeborgne en compagnie d’un autre 

anachorète, Michel Cottet, mais les deux soli-

taires ne s’entendaient pas. Nous le savons par 

une lettre que le frère Elie adresse à l’évêque 
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Cette statue domine la façade de la chapelle du Vieux 
Saint-Amé (Vosges), construite près de l’ermitage où 
Amé est mort en 628. 

de Sion le 12 janvier 1675 depuis Rome où il 

est en pèlerinage. Il se plaint des misères que 

lui fait Michel Cottet et demande à être réin-

tégré à Longeborgne où il avait pris l’habit 

avant 1672. Il est probable qu’il n’ait pas pu 

y revenir puisque le 7 ou 8 octobre 1675, il 

est à Saint-Maurice, où il rencontre le nonce 

apostolique Edouard Cibo qui termine alors 

sa visite apostolique en Valais. L’ermite Elie, 

qui se dit alors valaisan de par sa mère et 

converti du calvinisme, demande au nonce 

de pouvoir séjourner au Scex (Von Roten, p. 

85). Mais ce ne sera que deux ans plus tard, le 

12 juillet 1677, que le nonce apostolique Cibo 

écrira à l’Abbé Joseph Tobie Franc pour qu’il 

puisse s’installer à l’ermitage du Scex ou à la 

chapelle de Vérolliez, car il n’avait pas trouvé 

d’autre lieu plus favorable pour y terminer sa 

vie (COM 327/520/4/1). Nous ne savons pas 

ce qu’il est advenu de Frère Elie qui n’est plus 

cité ni à Longeborgne, ni au Scex (Santschi, p. 

72-73, 94-98 et Longeborgne, p. 152).

Au début du XVIIIe siècle, il y a de nouveau 

à Notre-Dame du Scex un ermite ; nous ne 

connaissons pas son nom. Ce solitaire voya-

geait tout de même, certainement pour quêter, 

puisque le 29 juillet 1709 l’Abbé Camanis le 

charge de porter une lettre à Hans Jodoc Bur-

gener, le Grand-bailli du Valais. Celui-ci se 

trouvant alors à la « Montagne de Simplon », 

le pauvre ermite du Scex fut « obligé de venir 

sur la montagne où il fut mal reçu » (COM 

330/702/1/19).

En 1721, l’ermite est un jeune frère laïc de l’Ab-

baye qui s’appelle Pierre Pittoud. Originaire de 

la région de Bulle, il habite à Saint-Maurice de-

puis l’âge de deux ans dans une maison appar-

tenant à l’Abbaye. Il sert d’abord d’infirmier au 

monastère, tout en étant chargé de l’entretien 

de la chapelle. Désireux de se faire religieux, il 

reçoit l’habit des frères de l’Abbaye le 29 mars 

1721. Pendant son noviciat, le 17 novembre 

1721, il fait visiter la chapelle et l’ermitage, où 

il réside, au chanoine du Grand-Saint-Bernard 

Louis Boniface, qui effectue la visite canonique 

des lieux. Après sa formation religieuse, le 

frère Pierre a repris ses « fonctions » d’ermite, 

malgré une santé défaillante qui le conduira 

à la mort en 1733 (Edifices, p. 440-441,  COM 

601/603/710 et PRV CAR 22/94).

Le protocole du chapitre du 8 novembre 1757 

nous livre quelques renseignements intéres-

sants sur la vie de l’ermite du Scex. Ce jour-là, 

un ermite est admis aux conditions suivantes : 
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L’ermitage de Notre-Dame du Scex a été construit en 
1628. Plusieurs ermites s’y sont dès lors succédé.

« 1) il prendra l’hermitage pour demeure, nud 

comme il est, sauf à luy de se pourvoir des 

petits meubles et autres choses nécessaires. 

2) il sera sous l’obéissance des supérieurs de 

l’Abbaye et particulièrement de Mr l’Abbé, 

de façon qu’il ne pourra point s’absenter sans 

permission, et surtout les matins. 3) il n’y de-

meurera qu’au bon plaire de Mr l’Abbé et du 

vénérable Chapitre. 4) il se fournira des choses 

nécessaires à la vie, sans que l’Abbaye se char-

ge de rien. 5) il servira à l’Abbaye quand on 

l’appellera à ce sujet. » (COM 210/2/2, p. 113)

Le chanoine Anne-Joseph de Rivaz a laissé 

quelques lignes rapides qui décrivent l’état de 

l’ermitage du Scex à la fin du XVIIIe et au dé-

but du XIXe siècles : « L’Abbaye a fait de l’Her-

mitage un vuide-bouteilles pour le sacristain 

et ses amis, et de son petit jardin un joli par-

terre pour parer de belles fleurs le grand autel 

aux Fêtes de N. D. » (AEV, Opera historica, 

t. VII, p. 100). Quel crédit donner à cette notice 

alors qu’au début du XIXe siècle, ce sont deux 

ermites qui séjournent à Notre-Dame du Scex ? 

En 1807, ils se présentent au Conseil d’Etat du 

Valais pour obtenir une autorisation de quêter 

en qualité d’ermites. Claude-Maurice de Villa, 

qui avait obtenu de l’Abbaye la permission de 

séjourner au Scex, fait sa requête le 6 juin ; 

deux ans plus tard, il a quitté l’ermitage. Son 

compagnon obtient la même autorisation de 

l’Etat le 25 octobre : il s’agit de Germain Va-

rone, un Saviésan aveugle, qui y demeurera 

jusqu’en 1846 (Santschi, p. 61).

Plus tard, un ancien soldat de Napoléon, Phi-

lippe Brière, originaire de l’Orléanais, acheva 

là sa vie en 1863, à l’âge de 84 ans. Cet homme 

avait d’abord été instituteur dans les villages 

avoisinant Saint-Maurice, avant de demander 

la faveur d’être ermite (Bertrand, p. 17). Un ma-

nuscrit, probablement de la main du chanoine 

Eugène Gross, affirme que « beaucoup d’habi-

tants d’Agaune se souviennent encore de lui, il 

faisait des vers libres, disait-il. Ses vers étaient 

libres certainement, car ils n’étaient pas sou-

mis aux règles ordinaires de la versification » 

(COM 601/603/710). Pour faire plaisir aux cha-

noines, il rédigea en 1858 un cahier de souve-

nirs des traits de guerre dont il fut témoin en 

France, sur la Méditerranée contre les Turcs, et 

en Italie (CHR 15/85/1).

En 1887, le frère qui avait occupé l’ermitage 

de Crétel à Randogne (VS) demande à séjour-

ner de septembre à décembre à Notre-Dame 

du Scex, avant d’aller s’installer à Valère où le 

Chapitre de la Cathédrale de Sion lui avait pro-

mis une place. Nous n’avons pas d’autre ren-

seignement sur ce frère que sa demande au-

près du chanoine Meinrad de Werra, sacriste 

de l’Abbaye (AEV, AC Mollens suppl. 2, 171).
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2.3	LES	SERVITEURS	DE	LA	CHAPELLE	AU	XXe	SIÈCLE

Au XXe siècle, la mémoire collective garde 

le souvenir marquant de Frère Luc. Parallè-

lement à de nombreuses activités, Frère Luc 

Puippe fut, pendant près de 50 ans et jusqu’à 

sa mort le 16 septembre 1958, à l’âge de 77 ans, 

le dévoué sacristain du sanctuaire, laissant un 

souvenir impérissable à tous les pèlerins. Aux 

tâches d’entretien de la chapelle s’ajoutait 

la charge du petit magasin d’objets de piété 

ouvert les dimanches et les jours de fête. Frère 

Luc fut secondé de son vivant déjà par l’un ou 

l’autre des frères de l’Abbaye, entre autres par 

Frère Bernard Guérin (1911-1987). 

Plus tard, M. Marcien Jordan (1914-1995) fut 

un grand dévot de la Vierge et zélateur de 

Notre-Dame du Scex. Ce peintre devint oblat 

de l’Abbaye en 1965 et peignit de nombreuses 

représentations de la Vierge à l’Enfant. Comme 

nous l’avons écrit plus haut, il fut à l’origine de 

la restauration de la chapelle en 1958 et, dès 

les années 1970 il confectionna des petits car-

nets de quelques pages photocopiées et encar-

tées dans du papier à tapisserie, carnets qu’il 

offrait largement aux pèlerins du Scex.

Les fidèles de Notre-Dame du Scex gardent 

aussi le souvenir du chanoine Roger Berberat, 

chapelain fidèle de 1971 à sa mort en 1989, 

avec la discrétion d’une profonde vie inté-

rieure et la compétence d’un vrai guide spiri-

tuel. Enfin, de 1992 à 1997, c’est Nicolas Buttet 

qui résida à l’ermitage avant de fonder la Fra-

ternité Eucharistein.

S’il n’y a plus d’ermite à Notre-Dame du Scex, 

la messe y est régulièrement célébrée par les 

chanoines de l’Abbaye. Le chanoine sacriste 

est chargé de veiller au bon entretien et à la 

conservation des lieux de culte abbatiaux et 

de leur mobilier ; il est donc responsable de 

l’entretien de la chapelle du Scex.



75

Pour évoquer les servi-
teurs de la chapelle au XXe 
siècle, voici sur la page 
de gauche, Frère Ber-
nard Guérin et Frère Luc 
Puippe. Ci-dessus, Frère 
Luc, et à droite, Nicolas 
Buttet photographié par 
L’Illustré en 1995. Ci-des-
sous et à droite, l’ermi-
tage habité par Nicolas 
Buttet. A gauche, la cha-
pelle vue par le peintre 
Marcien Jordan.
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Frère	Luc	et	Notre-Dame	du	Scex

Cela fait un demi-siècle que le Frère Luc montait en boitillant à la chapelle dont il état le gardien méticuleux. 
Il montait en égrenant son chapelet, en se recueillant devant les stations de la Voie douloureuse, il priait 
là-haut, se prosternait, battait sa coulpe, chantait force Salve Regina et d’autres innombrables et intermina-
bles cantiques, faisait la toilette du sanctuaire où il apportait une profusion de vases et de gerbes de fleurs, 
servait les messes, se montrait attentif au service et à l’édification des pèlerins, puis redescendait — le plus 
tard possible — toujours priant, toujours méditant, serein, réconforté, à l’Abbaye où l’attendaient d’humbles 
travaux domestiques. (Nécrologie, signée Sylvain Maquignat, dans La Patrie valaisanne, 16 sept. 1958)
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En l’honneur de Marie

Dès qu’elle apparaît dans la documentation, au 

XIVe siècle, la chapelle, qui succéda à l’oratoire 

de saint Amé, est dédiée à la Vierge du Scex, 

invoquée ailleurs en Suisse sous le nom de Ma-

riastein ou de Madonna del Sasso. Mais ce n’est, 

semble-t-il, qu’au début du XVIIe siècle que se 

développent les pèlerinages, parallèlement à 

l’essor général de la dévotion mariale. Mais ce 

n’est, semble-t-il, qu’au début du XVIIe siècle 

que s’y développent les pèlerinages, parallèle-

ment à l’essor général de la dévotion mariale. 

Au XVIIIe siècle déjà, l’une des prières parti-

culièrement en honneur au Scex est le chant 

du Salve Regina. Et aux principales fêtes de la 

Vierge (Annonciation, Assomption, Nativité) 

de nombreux fidèles accomplissent le pèleri-

nage à Notre-Dame du Scex.

3.1	LA	STATUE	ROMANE	DE	LA	VIERGE

Dominant discrètement l’autel de la chapelle 

du Scex, une petite statue romane n’attire pas 

spontanément notre regard. Pourtant, comme 

de nombreuses Vierges romanes, elle présente 

une Vierge assise avec l’Enfant Jésus sur ses 

genoux. Elle est couronnée et siège sur un 

trône royal. C’est elle que l’on invoque, depuis 

le Moyen Age, dans la litanie des saints sous 

le vocable de Reine des anges et de tous les 

saints.

Dans son livre sur le folklore de Saint-Maurice 

paru en 1935, Jules-Bernard Bertrand rapporte 

que, jusqu’au début du XIXe siècle, les dames 

de la ville de Saint-Maurice offraient leurs ro-

bes de noces à Notre-Dame du Scex (Bertrand, 

p. 17). Cette remarque laisse penser au cha-

noine Dupont Lachenal que la petite statue 

de la Vierge ait pu être habillée de différentes 

toilettes magnifiques comme le sont encore 

aujourd’hui les statues de grands sanctuaires 

mariaux. Mais dès la fin du XIXe siècle, on né-

gligea cette petite merveille de l’art roman, car 

une pieuse personne offrit une statue de plâtre 

plus fraîche pour remplacer le tableau central 

de l’autel qu’avait offert le peintre Vallélian en 

1635.

La Vierge du Scex est une sculpture en tilleul, 

haute de 31 cm. Elle est citée dans l’inven-

taire des biens de la chapelle de 1645 désigne 

comme suit la petite statue : « premièrement 

l’image miraculeuse vieillie de Notre Dame en 

bosse, laquelle est assize dans un petit escrin 

de bois tout simplement. » Lors de la construc-

tion de l’autel de marbre à la fin du XVIIIe 

siècle, elle fut placée dans sa petite niche au-

dessus du retable. Malgré la notice ci-dessus, 

on la datait, jusque vers 1950, du XVIIe siècle. 

Le chanoine Dupont Lachenal a pu écrire dans 
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La petite statue romande dans sa niche en dessus 
de l’autel.

un manuscrit préparatoire à sa publication de 

1952 : « La véritable statue est la petite qui est 

en haut, qui semble être du XVIIe siècle [et qui] 

devait reproduire les traits d’une statue plus 

ancienne détruite » (CHR 26/35/19). Dans son 

article sur le culte de la Vierge en Valais, paru 

dans les Annales valaisannes en 1951, l’archi-

viste Grégoire Ghika accompagne sa datation 

du XVIIe siècle d’un point d’interrogation. Le 

professeur Gaëtan Cassina suggère que cette 

datation erronée soit due aux importants 

travaux de restauration de la statue romane 

« longtemps considérée comme copie du XVIIe 

siècle », par le sculpteur Barthélemy Ruoff de 

Sion (Cassina, p. 139). En effet, le 26 octobre 

1660, l’Abbé Jean-Jodoc de Quartéry note dans 

son livre de raison : « J’ay donne a M[aî]tre Bar-

tholomé de Syon pour l’Image de la S[ainte] 

Vierge de n[ot]re Dame du Sex 22 ff. [florins] » 

(CPT 500/0/3, f. 45 v°).

La statue a été rénovée plusieurs fois au cours 

des siècles et la dernière « remise en état » fut 

réalisée en 1946-1947 par le Musée national 

de Zurich (COM 703/530/2). A peine plus de 

dix ans plus tard, en 1958, les responsables 

de la restauration de la chapelle décident une 

restauration complète de la Vierge à l’Enfant. 

Le spécialiste Karl Haaga, de Rorschach, ôte 

progressivement les trois revêtements succes-

sifs que les restaurateurs des siècles écoulés 

avaient superposés, dans le goût de leur épo-

que, à l’enduit primitif du XIIIe siècle : manteau 

vermillon sur robe pourpre (XVe siècle), chape 

d’argent fleurie d’or (XVIIIe siècle), passemen-

terie de galons et d’étoiles sur l’inévitable cape 

bleu ciel et diadème assorti (XIXe siècle).

Désormais, la Vierge couronnée à l’Enfant 

bénissant présente du bout des doigts cette 

boule ou pomme symbolique que la tradition 

locale a également retenue dans deux autres 

représentations du XIIIe siècle au Trésor de 

la Basilique : la Vierge à l’Enfant trônant de 

la châsse de l’abbé Nantelme, et la Vierge en 

majesté de la châsse de saint Maurice. A noter 

une particularité très rare que fait remarquer 

l’historien d’art Daniel Thurre : comme sur la 

châsse de l’abbé Nantelme, l’enfant et sa mère 

tiennent tous deux en main une pomme. Il ne 

s’agit pas du globe terrestre, mais bel et bien 

d’une pomme : l’enfant est représenté comme 

le nouvel Adam, et sa mère comme la nouvelle 

Eve.

Les teintes sont celles du XIIIe siècle, parfois 

légèrement retouchées ; le manteau de la Vier-

ge est rouge et recouvre un habit de couleur 

lilas, l’enfant est revêtu de vert. Les traits des 

visages sont d’origine. Seuls les fleurons de la 

couronne mariale proviennent d’une reconsti-

tution (COM 601/603/535 ; Schmedding, p. 44-

46 et Thurre, p. 210).
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En 1958, le restaurateur d’art Karl 
Haaga a redonné à la statue romane un 
aspect proche de l’état d’origine. Il a do-
cumenté son travail avec trois dessins 
sur calque. 
(1) enduit rouge vermillon du XVe siècle. 
(2) chape d’argent fleurie d’or du XVIIIe. 
(3) «inévitable» cape bleu ciel du XIXe.
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Avant la restauration de 1958, tous les murs de la chapelle étaient recouverts 
d’ex-voto. Seuls ceux qui furent jugés de bonne qualité artistique ont été mis en 
valeur dans la chapelle restaurée. Quelques autres ont miraculeusement survécu.

La provenance de la statue placée dans la niche du cam-
panile est inconnue. Elle s’est écaillée derrière le vitrage.

3.2	LES	EX-VOTO	DE	NOTRE-DAME	DU	SCEX

Il y eut au cours des siècles d’abondants mi-

racles attribués à Notre-Dame du Scex et de 

nombreuses grâces obtenues par son inter-

cession. C’est la raison de la présence des très 

nombreux ex-voto qui tapissaient autrefois 

les parois de la chapelle. Au cours des siècles, 

les différentes restaurations ont été la cause 

de la disparition de nombre d’entre eux, de 

goût et de valeur artistique fort différents. 

Eugène Gross commente ainsi la restauration 

de 1903-1904 : « Les nombreux ex-voto qui se 

suivaient et se disputaient ensuite une place 

sur les murs des anciennes chapelles, en sont 

la meilleure preuve [des merveilles prodiguées 

par la Vierge] ; et les plus anciens, comme les 

hommes dans la vie, devaient disparaître pour 

laisser paraître les nouveaux venus » (Gross, 

p. 67). On veille aujourd’hui attentivement sur 

les neuf tableaux — témoins de tant de grâces 

divines — qui ont survécu à la dernière trans-

formation de 1958-1959.

En septembre et en octobre 

1958, en vue de l’impor-

tant chantier de restau-

ration, le chanoine Léo 

Müller dépouille les murs 

de la chapelle. Il consigne 

dans un cahier d’écolier 

tous les ex-voto qu’il ôte. 

Dans une première partie 

sont répertoriés les cadres, 

les toiles peintes, les toiles 

brodées, les statues et les 

bas-reliefs : le Christ était 

représenté au moins 28 

fois et la sainte Vierge 92 
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Quelques-uns des ex-voto ôtés de la 
chapelle en 1958 ont miraculeuse-
ment échappé à la destruction.
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fois. Il copie 30 inscriptions d’action de grâces 

et de reconnaissance. Dans une seconde sec-

tion de ce carnet se trouve l’inventaire des ex-

voto de marbre blanc réalisé le 10 août 1959 : 

143 pièces. Après avoir séjourné plusieurs 

décennies dans un dépôt provisoire près de 

la Procure, quelques-uns de ces témoins de la 

piété populaire ont été déposés aux Archives 

de l’Abbaye, malgré leur triste état de conser-

vation. Il faut dire que ces ex-voto étaient sou-

vent très fragiles puisque réalisés en papier, 

en carton, parfois en broderie ou en sculpture 

sur bois. Les ex-voto de marbre sont toujours 

visibles près de la chapelle ou vers la statue 

de saint Amé derrière l’ermitage ; malheureu-

sement, cette collection a été depuis pillée et 

dispersée. Le chanoine Müller avait pourtant 

l’intention de remettre en place ces plaques 

commémoratives ; c’est du moins ce qu’il 

écrit dans une lettre du 26 septembre 1959 

à un correspondant qui s’inquiétait de leur 

sort : « Il n’est nullement question de détruire 

ces marques de grâces reçues ou de secours 

invoqués. Tout ce qui n’a pas été détruit par 

le temps ou le mauvais état de l’édifice est soi-

gneusement gardé comme patrimoine propre 

du sanctuaire. Nous espérons aussi que dans 

un avenir très proche nous serons en mesure 

de redonner à ces plaques commémoratives 

une place digne d’elles. » (COM 601/603/534).

Les neuf ex-voto que l’on décida de conserver 

ont été restaurés en 1958-1959 par M. Karl 

Haaga, de Rorschach. Leur encadrement est re-

fait de manière uniforme avec une baguette de 

bois de sapin profilée en demi-cercle et teintée 

de noir. Les tableaux sont replacés en été 1959 

par groupes de trois dans les arcades ouest de 

la nef. En voici la liste selon l’ordre de place-

ment dans la nef, en commençant par l’entrée 

de la chapelle.

1. 1830, toile de 15 x 23 cm. 

Jeune homme en redingote noire, boutons 

blancs, gilet rouge, cravate blanche, implorant 

la sainte Vierge en robe rouge et manteau vert 

foncé. « EX VOTO 1830 ».  (Baumann 10181)

2. 1793, toile de 47 x 38 cm. 

Vierge à l’enfant apparaissant à un prisonnier 

gardé par un soldat. 

« Vœu rendu à / la Ste Vierge, à / Lyon en nov-

bre / 1793, peu après le / siège de cette ville ». 

(Non répertorié dans l’inventaire Baumann). 

(Wyder, n° 165).

3. 1878, toile de 40 x 50 cm. 

Femme habillée en noir agenouillée tenant 

une fillette au manteau beige, robe bleue, bas 

blancs. Marie apparaît en manteau bleu, elle 

est couronnée et tient Jésus. 

« EX VOTO 1878 ». (Baumann 10184)

4. 1889, toile de 43 x 29 cm. 

Vierge d’Einsiedeln couronnée et drapée d’un 

manteau rouge brodé d’ors, elle porte l’Enfant 

Jésus en rouge ; devant l’autel, femme age-

nouillée récitant le chapelet.

« EX VOTO 89 ». (Baumann 10188)

Une note du chanoine Léo Müller précise que 

le spécialiste des ex-voto valaisans, M. Bernard 

Wyder, attribue cet ex-voto au peintre valaisan 

Hermann Cabrin (1855-1930) qui a réalisé de 

nombreux tableaux pour les sanctuaires du 

pays ; plus de trente rien que pour Longe-

borgne (Longeborgne, p. 85-96).

5. 1844, toile de 55 x 73 cm. 

Vierge vêtue de blanc, drapée d’un manteau 

bleu et entourée d’étoiles ; elle écrase un ser-

pent. Marie apparaît à une jeune femme age-

nouillée sur un prie-dieu ; cette femme n’a pas 

de coiffe (chapeau), elle est vêtue d’une robe 
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La chapelle de Notre-Dame du Scex contient actuellement neuf ex-voto historiques.
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bleau les armes de la famille de Quartéry.

noire avec collerette blanche et dentelles.

« EX VOTO 1844 ». (Baumann 10182)

6. 1639, toile de 38 x 49 cm. 

Vierge à l’enfant apparaissant à un homme en 

noir agenouillé ; dans le fond, une scène laisse 

apparaître plusieurs personnages. 

« Sub Tuum Praesidium Confugi, Sta Dei Gn-

trix Meas Deprecationes / Non despexisti, sed 

a periculis multis liberasti me virgo gloriosa 

et / benedicta et vere monstrasti te esse ma-

trem. Erga / Emulum tuum Jacobum Maschere-

tum qui hoc Deo cunctipotenti et t(ibi) / vovit 

et exolvit idibus augusti Anni MDCXXXIX ». 

(Baumann 10179, Wyder, n° 21). 

Ce tableau est l’ex-voto le plus ancien conservé 

en Valais (Wyder, p. 20-21).

7. 1856, huile sur papier de 49 x 67 cm. 

Le navire Egyptus pris dans la tempête ; la 

Vierge apparaît à un religieux avec le rochet 

des chanoines. Les circonstances à l’origine 

de cet ex-voto — le retour mouvementé de la 

mission d’Algérie du chanoine Auguste Ber-

trand — sont racontées dans un article des 

Echos de Saint-Maurice (Bussard, p. 73-75).

« EX VOTO 1856 ». (Baumann 10183, Wyder, 

n° 163).

8. 1751, toile de 80 x 64 cm. 

Guérison d’un malade entouré de sa famille. 

Sainte Vierge au manteau bleu foncé. Homme 

avec perruque, manteau noir, jabot et manchet-

tes blancs. Femme : robe noire avec chapeau à 

ailes relevées, corsage et tabliers blancs. Deux 

jeunes filles dont la plus grande porte une 

robe bleue avec corsage jaune et tablier blanc, 

chapeau brun. Deuxième jeune fille : robe et 

tablier blanc. Les costumes de ce tableau sont 

très bien dessinés et offrent passablement de 

détails intéressants. On distingue au bas du ta-

« EX VO + TO 1751 » Le chanoine Müller croit 

pouvoir lire encore « X K », soit « X Krudin fe-

cit ». (Baumann 10185). 
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9. 1722, toile de 61 x 46 cm. 

Miracle du couvreur. Un enfant, en brun et 

aux bas blancs, tombe. Habillé de brun clair, 

un homme invoque la Vierge vêtue d’une robe 

rouge et d’un manteau et d’un voile blancs.

« Marie protège ceux / qui l’invoquent / Mi-

racle / arrivé en / 1722 / le Couvreur / de la 

Chapelle / tombe d’une hauteur / de 300 pieds 

sans / éprouver aucun mal ». 

(Baumann 10180, Wyder, n° 150).

Cet ex-voto est très connu dans le public. Il 

rappelle qu’en 1722, un jeune couvreur qui 

travaillait avec son père à la réfection du toit 

de la chapelle tomba dans le vide, mais qu’une 

protection spéciale le préserva de tout mal : il 

se releva, chercha son chapeau et monta rejoin-

dre son père… Les archives nous apprennent 

que ce jeune homme s’appelait Pierre-François 

Seydoux. Ses parents étaient Jean Seydoux et 

Anne Jatier ; Fribourgeois d’origine, ils habi-

taient Saint-Maurice. Pierre-François Seydoux 

exerça le métier de tailleur de pierre et fut 

portier à l’Abbaye pendant quelques années. 

Il mourut le 22 février 1756 à l’âge de 46 ans 

(Boccard, p. 221).

En 1958, le chanoine Léo Müller prit la peine 

de classer une coupure de journal rapportant 
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Icône russe en bronze du XVIIIe placée en ex-voto dans 
la chapelle en 1983. La Vierge présente son Enfant.

un événement du même type arrivé à la fin 

octobre. Faut-il aussi voir un miracle de la pro-

tection mariale dans le communiqué suivant : 

« Alors qu’il travaillait à la chapelle de Notre-

Dame du Scex, un ouvrier italien, Rocco Mu-

saro, âgé d’une quarantaine d’années, voulant 

éviter un bloc de rochers qui s’était détaché de 

la paroi, fit un écart et tomba d’une hauteur de 

6 à 7 mètres. On se précipita à son secours et 

on le conduisit immédiatement à la Clinique 

Saint-Amé. Aux nouvelles que nous avons 

prises, son état est moins inquiétant qu’il n’y 

paraissait de prime abord. M. Musaro a notam-

ment le pied cassé. » (COM 601/603/533)

Soulignons encore la présence d’une belle icô-

ne russe en bronze du XVIIIe siècle posée en 

ex-voto en 1983 par Edgar Bavarel. Ce bronze 

de 26 x 23 cm est accompagné d’une plaquette 

de 9 x 22 cm portant l’inscription : « MERCI O 

VIERGE DU SCEX / MERCI DE ME FAIRE VI-

VRE / DE LA VRAIE VIE / E. B. 23 OCTOBRE 

1983 ». La Vierge Hodigitria (celle qui montre 

le chemin) est un des quatre types iconogra-

phiques byzantins fondamentaux de la Mère 

de Dieu. La Vierge montre de la main droite 

l’Enfant qu’elle porte sur son bras gauche. 

L’Enfant porte le rouleau des Écritures dans sa 

main gauche et bénit de la main droite. Les icô-

nes de bronze étaient destinées à être portées 

sur soi ou faisaient office d’icônes de voyage.

Les dispositions en vigueur depuis 1959 à No-

tre-Dame du Scex prévoient que de nouveaux 

ex-voto ne pourront être posés que s’il s’agit 

d’œuvres originales peintes agréées par le sa-

criste de l’Abbaye. De plus, en 1977, le chance-

lier de l’Abbaye décrète que, pour « permettre 

aux fidèles d’ajouter un signe durable de leur 

reconnaissance à la liste déjà longue de ceux 

qui furent exaucés, des appliques de laiton 

argenté ou doré sont admises dans les premiè-

res travées, près de l’autel. Ces appliques ont 

la forme d’un cœur humain, signe de notre 

amour envers Celui qui est Amour, envers Ce-

lui qui nous a donné son Fils, Dieu fait homme, 

né de la Vierge Marie» (COM 601/603/534). La 

signification spirituelle de ces cœurs n’arrive 

pas à compenser la pauvreté artistique et l’uni-

formité de ces nouveaux ex-voto qui n’obtien-

nent qu’un succès modéré auprès des pèlerins. 

Le 14 mars 2010, tous ces cœurs votifs sont 

enlevés par un déséquilibré ; ils seront tous 

retrouvés quelques jours plus tard dans un sa-

chet à la cathédrale de Sion et reposés à leur 

place d’origine.
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Quelques	inscriptions	relevées	sur	les	ex-voto	en	forme	de	cœur

RECONNAISSANCE À MARIE G.J. 1940
RECONNAISSANCE A MARIE A.G. 1957

RECONNAISSANCE A NOTRE-DAME  Y. de C 1960
MERCI A NOTRE MERE ORAN 1962 M. de G.

RECONNAISSANCE A MARIE L.S. 1962
MERCI A NOTRE-DAME G.J. FULLY 1965

NOTRE-DAME DU SCEX PARIS G. U. 11 AOUT 1970
AVE ADRIENNE COUTAZ ST-MAURICE 1971

GRATITUDE A NOTRE MERE GRACES – GUERISON ED. B. COLLONGES 1971
AVE CORSIER 1972

Merci à Notre-Dame R. R. Monthey. Juillet 1984
MERCI à Notre-Dame pour guérison Monthey 1988

MERCI MARIE POUR LA GRACE QUE J’ATTENDS MEME SI JE NE LA VERRAI PAS
 JE CROIS ET J’AIME. BABO
Protégez-le MERCI Mx 90

 MERCI A NOTRE-DAME DU SCEX POUR UNE GRANDE GRACE OBTENUE
MERCI pour Sahel Robette né le 6 mars 2006

Merci pour Alexandre né le 17-06-09
21-06-09 Merci MARIE Fabian Croatie
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Deux des tableaux dessinés par le chanoine Edgar Voirol entre 1918 et 1925 pour le Chemin de croix de la 
chapelle. Ces oeuvres sont actuellement à l’oratoire intérieur de l’Abbaye. 

3.3	HISTOIRE	DES	EX-VOTO	DU	SCEX

La documentation rassemblée aux archives 

abbatiales dans le dossier COM 601/603/534 

permet de faire revivre des ex-voto disparus 

ou déplacés.

Dès 1918 et pendant plusieurs années, le cha-

noine Edgar Voirol dessine à l’encre de Chine 

les quatorze stations d’un Chemin de croix 

pour la chapelle du Scex, en forme d’ex-voto. 

Il place discrètement le monogramme EV dans 

la douzième station. Dix tableaux portent une 

mention « EX VOTO » ou « EX DONO », avec 

les initiales du donateur. Relevons la mention 

de la 4e station : « EX VOTO M. V. 1918 », de 

la 11e : « grâce reçue EX VOTO P.S. mai 1924 » 

et de la 13e : « grâces reçues EX VOTO J.M. en 

1918 ». Ces dessins mesurent 37.5 x 26 cm. Ils 

étaient sous verre, encadrés de bois et surmon-

tés d’une petite croix. Lors de la restauration 

de 1958-1959, ce Chemin de croix a été placé à 

l’oratoire intérieur de l’Abbaye, où il se trouve 

toujours, sous verre et encadré d’une simple 

baguette de bois.

Un	chemin	de	croix	a	été	érigé	le	2	mars	1882,	dans	la	
chapelle	dite	«	Capella	Sanctae	Mariae	in	loco	sic	dicti	
Chables	prope	Sanctum	Mauritium	»	 (AcapStMaurice,	
Boite	12.1).	Il	ne	s’agit	pas	de	la	chapelle	du	Scex,	mais	
de	celle	qui	a	été	aménagée	dans	la	maison	Sainte-Ma-
rie,	située	au	 lieu	dit	Chable,	et	qui	devint	 la	clinique	
Saint-Amé.
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Dès 1941, la Société suisse des traditions po-

pulaires (SSTP) entreprend un recensement 

exhaustif de tous les ex-voto des sanctuaires 

de Suisse. L’ethnologue Ernst Baumann dirige 

l’inventaire pour le diocèse de Sion en 1941 et 

1946. Pour la partie romande du Valais, la So-

ciété d’histoire du Valais romand mandate plu-

sieurs spécialistes. MM. Charles Zimmermann 

et Jules-Bernard Bertrand se voient confier l’in-

ventaire pour le district de Saint-Maurice (Bau-

mann, p. 438-446 et Longeborgne, p. 15-16). 

L’architecte Zimmermann visite Notre-Dame 

du Scex en novembre 1943 et rédige 13 fiches 

d’inventaire numérotées de 10179 à 10198 

dont une photocopie est conservée au Service 

cantonal des biens culturels. Aujourd’hui en-

core, l’inventaire de la SSTP demeure la prin-

cipale source pour l’étude des ex-voto qui sont 

identifiés par le numéro de ses fiches.

L’étude de la documentation révèle quelques 

surprises. Ainsi l’inventaire Baumann ne men-

tionne pas l’ex-voto numéro 2 ci-dessus, mais 

par contre il répertorie trois tableaux qui ne 

sont plus exposés actuellement à la chapelle 

du Scex. 

Nous avons retrouvé l’ex-voto n° 10187, mal-

heureusement dans un triste état : les cou-

leurs sont délavées et il est difficile de le lire. 

Voici les indications rapportées par M. Charles 

Zimmermann : « Peinture mate, à l’huile, peut-

être à l’œuf, sur bois. 32 x 37 cm, cadre en 

noyer plat. Etat de conservation assez bon ; 

bois fendu dans le bas. Sainte Vierge en bleu. 

Femme implorant en brun clair ; elle porte une 

curieuse petite coiffe. (aucune inscription) » 

(Baumann 10187).

En haut et en bas, les images votives de la chapelle 
avant 1948. Au centre, un ex-voto en place en 1942 
et qui n’a pas été restauré ni replacé dans le nouvel 
aménagement de la chapelle (Baumann 10187).
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Cet ex-voto photographié en 1942 a depuis disparu. 
Se trouve-t-il parmi les tableaux visibles sur la carte 
postale du haut datant de peu avant 1948 ?

Au numéro d’inventaire Baumann 10186 se 

trouve une photo avec la mention : « Cet ex-

voto est actuellement en réparation. Comme 

la photo a été faite avant l’enquête, il n’a pas 

été possible de donner les détails. » Fort heu-

reusement, nous avons pu obtenir le négatif de 

la photo noir-blanc auprès de la Société suisse 

des traditions populaires à Bâle, mais per-

sonne ne sait ce qu’il est advenu de ce tableau.

Sous la référence Baumann 10189, M. Zimmer-

mann se contente de montrer la photo d’un 

tableau dont nous avons retrouvé une bonne 

reproduction noir-blanc, mais pas l’original. 

En mars 1959, Léo Müller le cite comme suit : 

« huile sur bois croisé (gonflé et décollé) 308 x 

250 mm ». En marge du texte dactylographié, la 

note manuscrite « sans valeur » permet d’ima-

giner le sort qui lui a été réservé. On y voit, 

avec l’inscription « C.C. 1889. », une femme en 

tablier portant un enfant dans ses bras devant 

la chapelle du Scex ; l’enfant a son pied droit 

bandé. Une note manuscrite du chanoine Mül-

ler précise qu’il s’agit de la mère de M. Joseph 

Morend, une demoiselle Coutaz, alors âgée de 

17 ans qui apporta de nuit au Scex son petit 

frère devant être amputé le lendemain et qui 

fut miraculeusement guéri. Cet ex-voto est 
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Ce tableau signé C.C. 1889 est probablement une re-
construction tardive, car on y voit la chapelle après la 
restauration de 1904.
A droite, un tableau de Pierre Duchoud daté de 1875 
et représentant l’Abbé Georges de Quartéry, acteur 
dans le rôle de saint Maurice en 1620.

malheureusement un faux, ou une réalisation 

tardive et fantaisiste. Sur ce tableau censé dater 

de 1889, on a représenté la chapelle après la 

restauration de 1904. Cet ex-voto demeure donc 

toujours un mystère !

Après les ex-voto disparus, il faut citer trois 

ex-voto privés, jamais suspendus à la chapelle 

du Scex et conservés aujourd’hui aux archives 

de l’Abbaye. Le chanoine Léo Müller note en 

1959 que ces tableaux ont été sauvés de la 

destruction par M. Ulysse Casanova dans la 

succession de Mademoiselle Célestine Bar-

man, fille de Joseph Hyacinthe et Célestine 

née de Quartéry. Deux ex-voto sont dédicacés 

à sa mère, Madame Célestine Barman de Quar-

téry, et le troisième l’est au chanoine Joseph 

Beck. Ces tableaux sont l’œuvre de l’artiste 

Pierre Duchoud, originaire de Saint-Gingolph. 

Fils de Pierre, né en 1823 et décédé à Paris en 

1900, Pierre Duchoud fut peintre et artiste-dé-

corateur sur étoffes à Paris ; spécialiste du cos-

tume, il fut fournisseur des familles princières 

et des célébrités théâtrales de l’époque. Très 

attaché au Valais, il fit construire à Saint-Gin-

golph le château « Les Serves » et réalisa ces 

tableaux pour la famille Barman – de Quarté-

ry. Le chanoine Müller a pu photographier un 

autre tableau signé de Pierre Duchoud et daté 

de 1875. L’Abbé Georges de Quartéry (abbé de 

1618 à 1640) est représenté en pied, habillé 

en soldat, avec un écu valaisan à 7 étoiles et 

un drapeau aux couleurs de l’Abbaye. L’ins-

cription précise qu’il s’agit du : « Costume de 

l’Abbé Georges de Quartéy dans le rôle de St 

Maurice. Tragédie des Martyrs de la Légion 

Thébéenne par Gaspard Berodi jouée en 1620 

dans le verger de l’Abbaye ».

Voici la description détaillée des trois tableaux :

1. Dessin sur carton de 32 x 46 cm. Vierge 

couronnée portant sur ses genoux un enfant 

bénissant dans une attitude romane. Au pre-

mier plan, un chandelier en applique avec un 

cierge éclairant la vierge. « NOSTE DAME DU 

CEX / JB 5 Mars 1885 / à Madame C. Barman 

de Quartéry » « Sancta Maria mater Dei, ora 

pro nobis peccatoribus nunc et in hora mortis 

nostrae AMEN » Signature PD (dans un mono-
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Trois tableaux ex-voto privés réalisés par le peintre 
Pierre Duchoud pour la famille Barman de Quartéry. 
Le tableau en haut à droite est une broderie, les deux 
autres des dessins sur carton.

gramme). Blason de la famille de Quartéry. 
La date du 5 mars 1885 est celle du décès de 
M. Joseph Hyacinthe Barman — cité par les ini-
tiales JB — qui fut l’époux de Mme Célestine 
Barman de Quartéry.
2. Broderie de 22 x 33 cm. Croquis de la cha-
pelle du Scex, un personnage devant la cha-
pelle, près de la station du chemin de croix 
sous le Christ taillé dans le rocher. En médail-
lon rayonnant, une Vierge à l’Enfant. Blason 
de la famille de Quartéry, sceau aux armes 
de l’Abbaye. Inscription : « EX-VOTO ». Sur le 
passe-partout du cadre : « A Madame Barman 
de Quartéry / P. Duchoud »
3. Dessin sur carton de 32 x 46 cm. Au centre, 
Vierge à l’Enfant. A droite, la chapelle du Scex, 
saint Amé ermite en oraison. Vue de la ville de 
Saint-Maurice avec l’inscription « CHRISTIANA 
SUM AB ANNO LVIII / A Monsieur le chanoine 
Beck / PD ». A gauche, texte d’un poème signé J. 
B. [Joseph Beck, curé d’Aigle] et daté Aigle, le 15 
août 1861. En titre : « L’Ermitage de Notre-Dame 
du Scex remonte à la plus haute antiquité… ».
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Le Saint-Esprit plane sur les lieux saints de Notre-
Dame du Scex. Rosace du plafond de la chapelle.

3.4	DES	MIRACLES	À	NOTRE-DAME	DU	SCEX

« Dans ce même rocher il y a un ermitage, à 

peu près à mi-hauteur, taillé dans le roc, avec 

une Chapelle dédiée à Notre-Dame, dit du 

Cex, ou du rocher ; on y monte par des degrés 

taillés dans le roc, du moins pour la plupart ; 

ce Saint lieu est vraiment digne d’être visité 

principalement pour la sainteté du lieu, com-

me aussi pour la particularité de sa situation, 

du chemin qui y conduit, et enfin pour la témé-

rité de l’entreprise, et où des ermites ont établi 

leur demeure ; on dit même, que cet endroit 

est miraculeux » (SCHINER, p. 515). Décrivant 

le « Canton de Saint-Maurice » en 1812, le doc-

teur Hildebrand Schiner se fait témoin de la 

réputation accordée à la chapelle du Scex. 

Les béquilles et cannes suspendues dans le 

sanctuaire jusqu’en 1958 témoignaient à leur 

manière de guérisons physiques. Les archives 

abbatiales rapportent les circonstances de plu-

sieurs guérisons dont certaines n’auront été 

que temporaires.

En 1885, le chanoine Pierre Bourban note 

dans son Journal qu’une Savoyarde est venue 

trouver Mgr Bagnoud pour témoigner de sa 

guérison en lui apportant ses deux béquilles. 

Celles-ci furent exposées à la chapelle du Scex 

avec cette étiquette : « Angélique Galley, de la 

paroisse de La Forclaz, Haute-Savoie, venue 

en pèlerinage à Notre-Dame du Sex le 7 du 

mois d’août 1884 avec deux béquilles et gué-

rie à son retour, est venue rapporter ses deux 

béquilles en reconnaissance le 23 mai 1885 » 

(DIV 13/0/8).

Un petit carnet de Bourban décrit deux prodi-

ges survenus le 22 et le 23 septembre 1895. S’il 

ne s’agit pas de guérisons miraculeuses, il n’en 

reste pas moins que la Vierge a été considé-

rée comme une merveilleuse auxiliatrice. Une 

femme a été témoin de la guérison d’un jeune 

berger de Saint-Jean d’Aulps, handicapé : une 

grave blessure au pied avait été mal soignée. 

Après avoir communié, puis s’être lavé la 

jambe à la fontaine de la chapelle, il se trouva 

guéri et déposa sa béquille dans la chapelle, 

puis vint se montrer au portier de l’Abbaye. 

N’ayant pas pu le voir personnellement, le 

chanoine Bourban enquêta auprès du curé du 

malade qui, ayant interrogé le médecin qui 

avait traité l’accidenté, déclara que « le jeune 

homme marchait sur une béquille parce que la 

mère le voulait bien. La gravité du mal aurait 

donc été considérablement exagérée par la 

mère ». Bourban rapporte aussi comment Ma-

demoiselle Hortense de Stockalper, atteinte 

d’une « carie à la jambe » se fit porter au Scex 

sur une chaise à porteurs. Un mieux s’étant dé-

claré pendant le voyage, elle put redescendre 
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Les anciens se souviennent des béquilles et des cannes suspendues dans la chapelle pour signifier une guérison 
due à l’intercession de Notre-Dame du Scex. Ils se rappellent aussi que Frère Luc chantait des Salve regina à n’en 
plus finir, autant de fois qu’il y avait de pièces de 20 centimes dans le tronc des Salve.

à pied et marcher normalement. Bourban pré-

cise avoir été longtemps son directeur spirituel 

et il ajoute plus loin que le mal a recommencé 

au mois de juin 1896 (COM 601/603/710).

Le dossier COM 601/603/710 contient quel-

ques feuillets non signés et datant des années 

1930-1940 sur lesquels sont consignés plu-

sieurs récits de miracles ; certains de ceux-ci 

ont parfois été datés a posteriori.

Lisons ce que nous pensons pouvoir rattacher 

à l’ex-voto daté de 1889, aujourd’hui. Ce récit 

concerne, d’après des indications marginales, 

la famille Coutaz et le docteur Decker.

Un fait qui émerveilla le médecin traitant fut 

la guérison d’un enfant atteint de gangrène au 

pied. Voyant l’inutilité des multiples soins d’un 

médecin de la localité, les parents s’adressèrent 

à une autre sommité médicale mais sans suc-

cès. Ce Docteur, voyant l’état incurable du mal, 
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Image souvenir représentant la statue de plâtre co-
loré qui trônait depuis la fin du XIXe siècle dans une 
niche de l’autel. Elle a été détruite par le feu en 1959 
et remplacée par la Vierge de l’Assomption d’Albert 
Chavaz.

avait annoncé son retour pour le lendemain 

vers midi afin de conduire le malade à l’hôpital 

pour l’amputation du pied. Mais très tôt dans 

la matinée, la maman aidée de ses deux sœurs 

le transporta aux pieds de la Vierge du Scex, 

car l’enfant disait souvent : il faut me porter 

aux Dames du Scex. Expression très propre en 

raison des deux Vierges placées en deux niches 

superposées. Lorsque le médecin arriva, au mi-

lieu des pleurs des parents du malade et des 

frères et sœurs arrivant de l’école, il fut ému de 

compassion. Il voulut encore voir le pied puis-

que l’enfant souffrait moins. Oh la grande sur-

prise, oh le geste admirable, lorsqu’il déclara 

devant toute la famille : il y a une Science plus 

forte que la nôtre, votre enfant est guéri et hors 

de tout danger.

Terminons avec ce récit que l’on devrait pou-

voir rattacher au chemin de croix dessiné par 

le chanoine Voirol :

Une famille très éprouvée. Voici un enfant de 

9 ans, d’Evionnaz. Une infirmité est cause qu’il 

mouille chaque nuit son lit. [En 1917] le père 

se rend à N. D. du Scex, fait la montée à genoux 

et y passe la nuit. En arrivant à la maison, il 

apprend que le lit n’a pas été mouillé ; l’enfant 

était guéri.

Douze ans plus tard ce fils unique meurt de la 

grippe au service militaire. Sa sœur, fille uni-

que aussi, pour avoir lavé son linge contaminé 

meurt aussi quelques jours après. Le surcroît 

de travail, le grand chagrin causé par ces deuils 

fait contracter au père de grandes fatigues avec 

des douleurs aux genoux. Avec une canne et 

avec peine il se rend à la chapelle du Scex, puis 

il va se laver les genoux à la fontaine ; rentre 

dans les bancs pour faire encore une prière. 

Sortant du banc, il ne ressent plus rien. Avant 

de prendre la porte de sortie, constatant l’ab-

sence de toute souffrance, il pend sa canne aux 

béquilles qu’un pèlerin de Muraz a déposées 

il y a quelques années. Leur joie fut si grande 

qu’un nouveau pèlerinage, l’offrande de messes 

en action de grâces, ne leur paraissait pas suffi-

sants. C’est alors qu’ils donnèrent pour une sta-

tion du Chemin de croix qui sont aussi toutes 

des ex-voto.
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3.5	MESSES,	FÊTES,	CÉLÉBRATIONS	ET	PÈLERINAGES

Depuis toujours, le sanctuaire du Scex et le ter-

rain attenant sont la propriété de l’Abbaye. Du 

point de vue canonique, la chapelle a toujours 

été placée sous la juridiction de l’Abbé de 

Saint-Maurice et rattachée à l’église abbatiale.

Depuis des temps immémoriaux, la fête patro-

nale du Scex est célébrée le 15 août, Notre-Dame 

de l’Assomption étant titulaire du sanctuaire. La 

dédicace est célébrée le 11 mai ; la consécration 

à laquelle cette date correspond est en tout cas 

antérieure au 10 juin 1500, puisque les chanoi-

nes Jean de Chatonay, chantre, et Louis de Cha-

tonay, recteur de l’église Saint-Victor d’Ollon et 

de la chapelle du Scex, ont obtenu ce jour-là du 

Pape une indulgence de 100 jours pour les pèle-

rins du Scex (PRV CAR 15/2).

Indulgence de cent jours, à perpétuité, accordée par 21 cardinaux de la Sainte Eglise romaine 
la 8e année du Pontificat du pape Alexandre VI (le 10 juin 1500) à toutes personnes, qui étant 
véritablement pénitentes et confessés visiteront dévotement cette église de N. D. du Sez, 
aux fêtes de l’Assomption, Nativité et Annonciation de la B[ienheureuse] V[ierge] M[arie], 
le lundi de Pâques et le onzième de may qui est le jour anniversaire de la dédicace de cette 
Eglise depuis les premières vêpres jusqu’aux secondes inclusivement, et contribueront à la 
réparation, conservation et entretien de la chapelle, des livres, calices, linges, ornements 
et autres choses nécessaire au culte divin, et cela pour chaque fête susdite, en laquelle ils 
pratiqueront ce qui est prescrit.

Abrégé	de	l’indulgence	
de	N.	D.	du	Sez

10	juin	1500

Traduction par le chanoine Joseph-
Hilaire Charles (XVIIIe siècle) DIV 
13/0/3, p. 11. 
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Le 12 juin 1660, les chanoines réunis en chapitre 

avaient décidé de remettre au procureur les 

dons reçus à la chapelle du Scex, « à la réserve 

cependant que chacun desdits pères qui est ame-

né à y célébrer un office reçoive dix batz pour 

sa célébration » (COM 210/2/1, p. 22). En 1721, 

l’honoraire habituel pour une messe est toujours 

de dix batz (Müller, p. 441). Mais les différents 

registres des messes célébrées à l’abbaye et dans 

les diverses chapelles rattachées indiquent des 

montants d’honoraires entre sept et dix batz 

pour les années entre 1736 et 1769. Ces registres 

sont souvent lacunaires pour ce qui concerne 

les messes ad Saxum ; ils nous montrent tout de 

même que l’on y célébrait pendant les bons mois, 

mais aussi durant l’hiver. En 1736, par exemple, 

des messes sont célébrées le 7 février, les 20, 25 

et 29 mars, régulièrement ensuite du 9 avril au 

26 novembre, puis les 7 et 27 décembre (MES 4). 

On y disait donc la messe toute l’année jusqu’en 

1861, année où le prieur Joseph Derivaz sollicita 

à Rome le privilège de pouvoir, du 15 novembre 

au 15 mars, célébrer à l’autel Notre-Dame de 

l’église abbatiale les messes qui auraient dû l’être 

au Scex. La Congrégation pour la propagande de 

la foi accorda cette autorisation par concession 

du pape Pie IX le 27 janvier 1861 (COM 603/3/3). 

Le même jour, l’autel de Notre-Dame du Scex est 

déclaré privilégié à perpétuité, ce qui signifie 

que l’on peut y célébrer la messe des morts les 

jours où on ne peut la dire aux autels ordinaires 

(COM 703/530/2).

Au coeur de la nuit du 14 au 15 août, les pèlerins se rendent à la chapelle pour la veillée mariale.
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L’Abbaye et l’internat, vus de Notre-Dame du Scex en automne.

Dès lors, les dates de fermeture hivernale ont 

légèrement varié. Une carte postale publiée 

avant 1904 indique que la messe y est célé-

brée tous les jours du 25 mars (Annonciation) 

au 1er novembre. En 1943, on y dit la messe 

du 19 mars au 8 décembre. Ensuite, jusqu’en 

2007, la chapelle est ouverte de Pâques à l’Im-

maculée. Et dès 2008, on y célèbre dès le début 

du mois de Marie (mai) jusqu’à la fin du mois 

du Rosaire (octobre).

La tradition de passer une nuit entière de 

prière à la veille des fêtes de l’Assomption et 

de la Saint-Maurice est due au chanoine Fran-

çois Michelet (1895-1957). Jeune profès à l’Ab-

baye, il obtint en été 1918, par l’intercession 

de la Vierge, la guérison de sa maman atteinte 

de la grippe espagnole. En reconnaissance, il 

inaugura quelques années plus tard ces veil-

lées alors qu’il venait d’être ordonné prêtre. La 

première veillée eut lieu par un temps maus-

sade et pluvieux ; malgré cela la foule se dé-

plaça en masse, dès lors, ces veillées « attirent 

à Notre-Dame du Scex des foules de pèlerins 

avides d’apporter leurs hommages à la Reine 

du ciel » (Michelet, 1957, p. 308).
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Le prieur de l’Abbaye a la charge de publier les horai-
res des messes et offices.

Des coupures de journaux de 1943 précisent 

que la messe y est quotidiennement, qu’il y a 

plusieurs messes le dimanche et qu’en été la 

chapelle reste ouverte les samedis soir et les 

veilles de fêtes pour les pèlerins qui viennent 

y passer la nuit en prière. Jusqu’au décès du 

chanoine Roger Berberat en 1989, la messe 

était célébrée du lundi au vendredi à 6h30, 

le samedi à 8h30 et le dimanche à 15h20. Au-

jourd’hui, de mai à octobre les messes ont lieu 

le mercredi matin à 6h30, le samedi à 8h30 et 

le dimanche à 15h15. Notons aussi que durant 

les mois d’hiver, les pèlerins peuvent assister à 

la messe du dimanche après-midi à 15h15 à la 

chapelle de Vérolliez.

De très nombreux groupes, mouvements 

ou paroisses ont organisé des pèlerinages à 

Notre-Dame du Scex. Nous ne relèverons ici 

que quelques exemples documentés par nos 

archives. Les paroisses de Genève sont venues 

dans « ce sanctuaire aimé » le 5 septembre 

1942. Les jeunes de « la belle paroisse de 

Bagnes » confièrent à la Vierge le soin de les 

aider dans leur Action Catholique lors d’une 

veillée dans la nuit du 22 au 23 août 1942 

(Nouvelliste du 29 août 1942). Le premier 

samedi de septembre sera dès lors réservé 

pour le pèlerinage de la paroisse de Bagnes 

qui « se déplace chaque année avec plusieurs 

cars » ; ce rendez-vous habituel obligera en 

1967 le comité régional A.R.P. (Anciens retrai-

tants paroissiaux) à choisir une autre date 

pour la veillée qu’il voulait y organiser (COM 

601/603/411).

Au cours des années 1960, « dans les heures si 

angoissées que vit le monde », on vient prier 

au Scex « Celle qui est la Reine de la Paix ». 

La nuit du 12 au 13 octobre 1960, les fidèles 

sont conviés à une veillée en union avec les 

pèlerins de Fatima, et le dimanche après-midi 

10 septembre 1961, pour donner suite au désir 

du pape, on invite les fidèles à monter à Notre-

Dame du Scex pour une Heure sainte pour la 

Paix (COM 601/603/411). Nos anciens se sou-

viennent encore de la veillée organisée chaque 

année par les chanoines dans la nuit du 21 au 

22 septembre en préparation à la fête de la 

Saint-Maurice.

Une coupure de journal des années 1950 invite 

les pèlerins à participer à la fête de l’Assomp-

tion selon le programme suivant : « 14 août : 

dès 22 h. veillée de prières. Exercices à 22 

h., 1 h. et 3 h. Confessions dès 22 h. 15 août : 

messes à 4 h. 30, 5 h. 30, 6 h 30. Messe chan-

tée à 7 h. 30, pour les bienfaiteurs. Bénédiction 

du T.S.S. à 17 h. » Depuis les années 2000, la 

veillée mariale commence à la Basilique, avant 

qu’à minuit les pèlerins ne montent au Scex 

pour la messe et l’adoration jusqu’à 6h30.
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Nous ne pouvons qu’évo-

quer le nombre immense 

de pèlerins venus à Notre-

Dame du Scex, individuel-

lement, en groupes ou en 

famille. Combien de col-

légiens, d’amoureuses et 

d’amoureux, combien de 

personnes de tout âge et de 

toute condition ont gravi 

le chemin de la chapelle, 

de jour et de nuit, dans 

un bel élan mystique ! Les 

desservants de la chapelle 

ont tous rencontré des per-

sonnes qui, avec diverses 

motivations, montent tous 

les jours au Scex. Les ex-

voto et les carnets sur les-

quels les fidèles écrivent 

leurs intentions de prière — cahiers conservés 

aux archives — témoignent silencieusement 

des cris d’invocation et de confiance lancés par 

les chrétiens aux pieds de la Vierge du Rocher.

Nous ne citerons ici qu’un témoignage docu-

menté par les Echos de Saint-Maurice de 

novembre 1938 (p. 327-328). Le chroniqueur 

annonce la prochaine ordination épiscopale de 

Mgr Terrier, évêque de Moûtiers. Jeune prêtre, 

il remplaça le curé de Saint-Gingolph pendant 

quelques semaines en été 1922, avant d’être 

nommé professeur au Grand Séminaire d’An-

necy d’où il vint plusieurs fois à Saint-Maurice 

« et se rendit en pèlerinage à Notre-Dame du 

Scex où il fit placer un ex-voto ».

En 1946, les Echos rapportent que la Vierge 

du Scex a voyagé et fut présente à la « mani-

festation mariale que St-Gingolph organisa 

le 22 octobre [1946] pour accueillir durant 

quelques heures Notre-Dame du Grand Retour. 

Là encore, l’Abbaye fut présente par la parti-

cipation aux cérémonies de plusieurs de ses 

Chanoines. Plus encore, notre Vierge du Sex 

était de la fête. Un tableau vivant d’un reposoir 

monté pour la circonstance, la représentait 

avec autant de goût que de fidélité… et dans un 

autre ordre d’idées, les nobles paroles que M. 

le préfet Paul de Courten prononça au nom du 

Valais, l’évoquèrent comme l’une des vierges 

qui protègent notre pays. » (ESM, novembre 

1946, p. 217-218)
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3.6	GUIDES	DU	PÈLERIN	ET	PUBLICATIONS	DIVERSES

Les guides et récits de voyage citent presque 

toujours la chapelle de Notre-Dame du Scex 

lorsque leur auteur décrit le passage par Saint-

Maurice. La description est plus ou moins 

longue, selon que l’auteur est monté ou non à la 

chapelle. De passage à Saint-Maurice en 1805, 

Goethe lui-même fait le projet d’y monter…

Le texte le plus curieux découvert au cours de 

cette recherche restera le poème publié à Pa-

ris en 1844 par Claudius Hébrard (1820-1885) 

dans ses Heures poétiques et morales de l’ou-

vrier. Cet écrivain, journaliste catholique et 

homme d’œuvres, participa à la fondation de 

l’Institut catholique de Lyon. Dans son ouvrage 

dédié aux ouvriers, il consacre un poème aux 

pèlerinages et un autre à Notre-Dame de Fou-

vière de Lyon avant d’écrire plusieurs pages 

intitulées « Notre-Dame-du-Sex ». Il décrit un 

pauvre édifice où rien ne réjouit l’œil, mais où 

le cœur est joyeux ! La première partie de son 

œuvre se termine par un aveu nous montrant 

qu’il a bien passé par Agaune : « Je ne suis plus 

touriste, et, voyageur chrétien, / Je dresse ici ma 

tente et je m’y trouve bien. » (Hébrard, p. 66)

En 1844 toujours, L’Université catholique, re-

cueil religieux, philosophique, scientifique et 

littéraire (numéro 101, mai 1844, p. 393-399) 

recense longuement l’œuvre de Claudius Hé-

brard et dit que le poème Notre-Dame-du-Sex 

est une « délicieuse cantate qui vient d’être 

mise en musique avec un goût exquis par M. 

Boutroy » (p. 398). Malheureusement, il semble 

bien que l’œuvre de ce M. Boutroy n’ait pas 

laissé un souvenir impérissable…

Signalons l’existence de trois textes littéraires 

parus à la fin du XVIIIe siècle, qui ont eu leur 

succès et qui sont souvent cités. Alors qu’il 

est étudiant en classe de rhétorique, Eugène 

Coquoz publie dans la revue des Etudiants 

suisses de 1885 une poésie latine intitulée 

« Notre-Dame-du-Sez ». Charles-Louis de Bons 

fait paraître deux fois sa poésie au nom de 

« Notre-Dame du Scez », d’abord dans la Revue 

de la Suisse catholique en 1870, puis dans l’Al-

manach catholique de la suisse française en 

1878. « Le vœu », récit d’un prodige attribué à 

la Vierge, est lui aussi publié deux fois par Jac-

ques Deschamps : dans les Echos en 1903, puis 

avec le sous-titre « Souvenirs de Notre-Dame 

du Scex » dans l’Almanach du Valais en 1910.
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Le Royaume de la Vierge. Dessin de C. Zimmermann.

Pour accompagner la prière des pèlerins, plu-

sieurs guides et brochures furent édités. En 

1878, un historien lausannois proche de l’Ab-

baye, l’abbé Adolphe Blanchet fait paraître à 

Lausanne un Chemin de croix pour les pèlerins 

de Notre-Dame du Scex à Saint-Maurice. Il dé-

sire faire bénéficier les fidèles des indulgences 

attachées à cette dévotion en pensant à « saint 

Amé, le premier anachorète de Notre-Dame 

du Scex, car c’est lui qui, le premier aussi, 

sanctifia ce sentier et laissa dans l’empreinte 

ineffaçable de ses pas l’origine d’une source 

abondante de sanctification » (Blanchet, p. 5).

Le Recueil de cantiques pour les pèlerins de 

Notre-Dame du Scex, suivis des Vêpres de l’As-

somption, une brochure d’une cinquantaine de 

pages, fut édité en 1923 et connut 4 rééditions 

en 1935, 1943, 1949 et 1953. Seules les deux 

dernières éditions contiennent une « Prière à 

Notre-Dame du Scex » ; sinon tous les textes 

font partie du répertoire de la dévotion com-

mune à l’époque.

En 1947, l’Œuvre Saint-Augustin publie un guide 

du pèlerin intitulé La montée à Notre-Dame 

du Scex. Au fil de ces 70 pages illustrées, on y 

découvre des textes de méditation entrecoupés 

d’hymnes et cantiques latins traduits par les cha-

noines Edgar Voirol et Marcel Michelet.
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Jean-Pierre Coutaz nous offre une belle représentation contemporaine de la chapelle du Scex.

Le chanoine Léon Dupont Lachenal publie 

dans les Echos de Saint-Maurice d’avril-mai 

1952 une approche historique d’une dizaine 

de pages. Ce texte est repris en tiré à part 

avec des dessins de Charles Zimmermann 

qui illustre « un chemin vers le ciel ». Dans 

un esprit d’académisme le chanoine Dupont 

Lachenal intitule son article « Notre-Dame du 

Sex ». En 1957, il doit revenir à l’orthographe 

traditionnelle pour la publication de son même 

texte dans une nouvelle brochure illustrée de 

16 pages ; les dessins de Zimmermann sont 

remplacés par « L’Ave Maria du Scex », un can-

tique du chanoine Marcel Michelet. La publica-

tion, en 1960, du rapport des fouilles de la cha-

pelle par Louis Blondel a renouvelé l’approche 

historique et est restée jusqu’à aujourd’hui la 

principale documentation sur le sanctuaire du 

Scex.
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